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DE LA SUISSE. 

L Eloge hiflorique (*) de M. Lambert 9 
membre ordinaire de Vacadémie royale des 
fciences & belles-lettres de Berlin, né â 
Mulhoufe en Snijfe en 1727 , & mort À 
Berlin le 2f feptembre 1777. 

* JL 'ASTRONOMIE, la phyfique, les mathé
matiques, & les fciences fpéculatives, corn* 
me toutes les fciences exades, viennent de 
faire une perte des plus fenfibles, & on 

(* ) Tiré des nouvelles littéraires de divers 
payj f &c, ( par M. Jean Bernoulli, aftronome 
royal à Berlin ) troifieme cahier, qui fort de 
deflous la pre(Te. 
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peut dire irréparable, par la mort de Jean-
Henri Lambert, membre ordinaire de l'aca
démie royale des fciences & belles-lettres 
de Berlin : ce corps donne à un confrère 
aullî eltimable & auflî utile les regrets les 
plus (inceres; je faiiis avec douleur cette 
occafion d'être le premier à témoigner publi
quement les miens •<, je ne pourrai à la venté 
encore .que coniïgner ici à la hâte le peu 
de détails que ma mémoire me fournit fur 
une vie ,ii.digne d'être célébrée avec plus 
d'étendue, & par une plume plus exercée 
dans ce genre que la mienne > mais je me 
flatte qu'on ne défapprouvcra pas ce faible 
elfai, que j'ofc faire en attendant que les 
parens & les amis du défunt aient mis le 
célèbre hilioriographe de l'académie en état 
d'accompagner de plus de faits intéretfans 
un éloge, que les excellentes productions de 
feu M. Lambert rendent au refle allez facile 
à iaire & bien d'accord avec ce titre; s'il 
fc trouve dans la fuite que j'aie été moins 
iidele fur quelques points de peu de con
séquence , j'efpcre qu'on me le pardonnera. 

Feu M. Lambert naquit à AÏulhoufe eu 
Suiile, vers l'an 1727. Je ne fais s'il a 
jamais dit fon âee à peifonne ; mais ce qui 
me fait juger que c'eft là à peu près l'année 
île fi naiiîânce, c'clt que je me rappelle lui 
avoir euienùu dire qu'à l'âge de ieue ans 
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il avoit obfervé & décrit la marche de la 
comece de 1742, ou de celle de 1744 j je 
ne me fouvicns plus au juite de laquelle, J 

M. Lambert ne pouvoit point être dans 
le cas de ceux qui n'ont qu'un éclat em
prunté *de leur famille; c'eft lui, au. con
traire, qui a illuftré la tienne. Son père 
était tailleur; & le feul frère qui lui furvit, 
exerce le même métier à Mulhoufe,, leur 
ville natale commune. Sa première deftina-
tion ne m'eft pas exactement connue ; quel
qu'un m'a dit que c'étoic d'être libraire. 
Quoi qu'il en foit, après avoir fait quelques 
études au collège de là patrie, dans lefquelles 
dès-lors fon génie le portoit toujours fort 
au-delà des inftrudions qu'il recevait, M. 
Lambert devint, encore fort jeune, fecre-
taire dans un bureau pour les mines, & 
demeura enfuite à Baie deux ou trois ans , 
auffi en qualité de fecretaire, chez M. J. 
Rod. Ifelin, profefleur en droit, encore 
vivant, qui étoit chargé alors de la rédac
tion de la gazette politique de Bâle, & qui 
tenait un fecretaire pour le foulager dans 
ce travail : à cette occafion, M. Lambert 
étudia un peu de droit, en affiliant aux 
leçons que donnoit M- Ifelin ; mais au bout 
de peu d'années il quitta Bâle, pour les 
Griîbns, & pour un pofte agréable'que 
probablement M. Ifelin lui-même, par les 

À iij 
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relations que je lui connais, lui procura» 
Il devint inftituteur de quelques jeunes 
gens de Pancienne & refpedabîe famille de 
Salis; & quoiqu'il ne fôt point là encore 
dans fa fphere, il ne laifla pas d'y mener une 
vie fort heureufe j il étoit chez des perfonnes 
remplies de mérite, qui l'aimaient & Péri
maient» & il pouvait, femblable à Pafcal* 
fans livres & fans frotter fa cervelle contre 
d* autres ( * ) , employer beaucoup de mo^ 
mens de loifir à fe développer & à fe pré
parer au grand eifor qu'il a pris dan& la 
fuite. Il faiiait des découvertes qui lui 
étaient propres & qui le flattaient, parce 
qu'il ignorait qu'elles euflfent déjà été faites ; 
il pouvait librement, & dans un bon climat, 
méditer, calculer, & faire des obfervations 
de pbyfique, de météorologie & d'aftrono-
mie. On dira peut-être que probablement 
dans ce pays les inftrumens lui manquaient ; 
mais îl avait une reflburce unique à cet 
égard en lui-même : il a toujours employé 
pour fes expériences les moyens les plus 
(impies, lés inftrumens en apparence les 
plus chétifs, qu'il exécutait la plupart lui 
îèul. Il avait le taél fi fïir, Pefprit fi judi-
cieux, qu'il en tirait prefque toujours le 
mèrpe parti que d'autres auraient fait avec 

( * ) Expreffion de Montaigne. 
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tin grand appareil fort coûteux i mais on 
tie faurait deguifer que cette habitude» qu'il 
s'était faite, dégénéra en faibleife j puifqu'ii 
ne put même s'en défaire lorfqu'etant de 
l'académie & dans une ville comme Berlin* 
il aurait aifément pu arriver en bien des 
chofes à une perfedtïon qu'il était impoffible 
tivec tout fon génie, d'atteindre en n'eiA-
ployant que fes moyens ordinaires. 

M. Lambert relia plusieurs années 
avec fes élevés, & les conduifit à l'univeriïté 
de Gottingue & à celles de Hollande» Pen
dant qu'il fut dans ce pays, il publia en 
27f9> à la Haye, fon beau traité fur lés 
Propriété* lei fluf remarquable^ de la route 
de la lumière, après avoir déjà publié l'année 
précédente ht première édition de fa Perf» 
peBive% à Zurich. LoflquHl eut Érit dncofe 
avec fes élevés un tout par la France & le 
haut de l'Italie, il les remit à leurs parens, 
& revint par Baie dans fa patrie, qui n'en 
eft qu'à quelques lieues. Mais il ne refta à 
Mulhoufe que peu de tems. Il pouvait fe 
pafler à la vérité de bibliothèque, d'obfer-
vatoire & de cabinet de phyfique, mais il 
avait foh admirable Photortétrie & fon traité 
fi utile fur les orbites des comités, à faire 
imprimer, Ce befoin le conduifit à Àugs-
bourg, où il publia le premier ouvrage en 
% 76o 9 & le fécond en 1 y 61 j là il fe lia d'amitié 

A iv 
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avec M. Brander, qui reconnaîtra bien en 
avoir reçu quantité de bonnes inftru&ions i 
enforte que nous fommes redevables en 
quelque façon à notre académicien, d'avoir 
en Allemagne un artifte auffi éclairé qu'il 
eft habile dans fa profeflion. 

Pendant le féjour que M. Lambert fit à 
-Augsbourg, il fut auffi confulté pour l'éta-
bliifement de l'académie électorale de Mu
nich : la cour lui témoigna la plus, grande 
confiance, & lui donna une penjïon; mais 
-lui-même n'a peut-être jamais mis le pied 
à Munich ; & s'étant mouillé même de 
loin avec la nouvelle fociété , il n'a pas 
gardé long-tems les émolumens qu'il en 
tirait. . / 

~ M. Lambert fit, fi je ne me trompe, après 
fon féjour à Augsbourg, un voyage chez 
les Grifons, & il y compofa fes profonds 
ouvrages, le nouvel Organon & l Architec-
toniquç. Il vint enfuite en Saxe, dans la vue 
de chercher un libraire pour ces ouvrages, 
& peut-être auffi dans l'efpérance de trouver 
à fe fixer à Berlin j il n'igporait pas ce qu'il 
valait, & que lui feul pouvait repréfenter» 
en cas de befoin, toute une académie. Il 
réuffit pour VOrganon, à Léipfic; & avec 
lin peu moins de facilité, à dire le vrai, 

• qu'il ne s'imaginait, à Berlin, où il arriva 
au commencement de l'année J764. Il y 
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jparut, fi j'ofe le dire, comme un homme 
'tombé de la lune* tant fon extérieur, foi», 
pour les manières, foit pour la façon de fe 
vêtir, était finguli.er & peu foigné; & il 
n'eft pas étonnant (î bien des perfonnes 
portaient de l'état de fon cerveau un juge
ment peu favorable. Mais lorfqu'au bout 
de neuf mois il eut été donné a l'académie 
par fon augufte protecteur, on corn-

* mença à revenir fur fon compte, & lui de 
fon côté prit peu à peu une façon de fe 
préfenter moins frappante à fon défavan-
tage, pour ceux qui ne connai liaient pas fon 
mérite. Il fut honoré, aimé & eftimé d'un 
chacun; le roi fur-tout lui donna en divers 
tems des preuves de ion eiiime, en le 
nommant un des commiflàires pour les 
finances de l'académie, lui donnant une 
place de confeiller fuperieur au département 
des bâtimens, & en augmentant confidéra-
blement la penfion qu'il avait comme aca
démicien. C'eftauili comme tel que je devrais 

1 , le confidérer encore; mais j'ai prévenu que 
je n'entreprenais pas ici de faire ion éloge 

1 dans les formes, c'eft à fes ouvrages prin-
' cipalement à parler;1 la lifte feule en ferait 

trop nombreufe pour pouvoir lui donner 
-encore une place ici: combien, à côté des 
ouvrages qu'il a fait imprimer féparément, 
& que toute l'Europe admire, fur la foi du 
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trop petit nombre de ceux qui font à portée 
& en état de les lire, combien d'excellentes 
pièces répandues dans les mémoires de Baie, 
de Munie, de Berlin, & dans les Ephc-
merides ! 

J'ai parlé de la comète que M. Lambert 
avait obfervée dans fa grande jeunefle; elte 
parait avoir eu une forte influence fur fes 
travaux fuivans : elle a été la première occa*-
iîon fans doute de fon ingénieux ouvrage* 
infigniores orhit& comttamm proprie fates, 
& de difFérens bons mémoires fur les comètes 
dans fes fameux BeytrHge zttr angcvwndten 
Matketnatik, & ailleurs, & celle de déve
lopper ce talent particulier qu'il avait pour 
les conftru&ions géométriques. Ce talent 
qui eft, avec l'univcr&litc , l'originalité 
& la grande clarté de fes idées, \m des 
principaux caraderes de fes ouvrages, fe 
foifait fentir dans toute fa façon de penfer 
& d'agir; elle a toujours eu quelque chofe 
de compafle & de reflemblant à une conf. 
tru&ion, & a été, av«c un peu d'amour-
propre, la fource de quelques fingularités 
& de quelques taches légères, très-pardon», 
nables dans un iî grand homme. Mais ce 
qu'on ne peut lui pardonner, c'eft qu'il ait 
voulu en être la viftime. Hélas ! fi M. Lanv-
bert avait été plus docile aux confeilà' de 
fes amis, qui s'affligeaient depuis deu# (rô 
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trois ans de le voir dépérir à vue d'œil * 
après avoir toujours joui de la Iante la plu* 
fermes s'il n'avait perfifté prefque jufqu'à 
fa fin de fe conduire fuivant fes propres 
principes trop erronés, en médecine ; s'il 
n'avait pouffé fon illufion fur fon état juf
qu'à croire, même le dernier jour de fa vie, 
& dans la pliis grande foibleife, qu'il avait 
encore quinze ou vingt ans à vivre, il aurait 
pu effectivement inftruire le monde encore 
bien des années, & nous n'aurions pas eii 
la douleur de le voir s'éteindre de confomp-
tion le 2f feptembre dernier r après un léger 
louper, mangé encore avec appétit, mais 
lùivi d'une eïpece d'attaque d'apoplexie. Ce 
lavant, unique dans fon efpece & fi jufte-
ment regretté, a toujours vécu dans le célibat 
& fagement. Il était die taille médiocre; 4 
avait pris avant fon déclin beaucoup d'em
bonpoint & de belles couleurs ; fa phyfîo-
nomie était naïve, douce, prévenante & 
Ipirituelle. C'eft même trop peu de dire 
fpirituelle, elle décelait ouvertement font 
efprit pénétrant & un de ces génies que la 
nature emploie des fiecles à former; il joi
gnait les talens de la mufique & de la poéfie, 
& la connaiffance de piufieurs langues, à & 
profonde fagacité; fon caraftere était des 
plus honnêtes, plein de candeur & de probité j 
& religion fublime & à lui, au point qu'il 
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avait compofélui-même Tes prières; & peut* 
être croyait-il qu'il jouirait en etfet, après 
fa mort, du bonheur dont il eft fî digne, 
de contempler d'une comète rapide toute la 
ftrudlure de cet univers, fur lequel il a ex* 
poié les vues plus élevées dans fes immor
telles Lettres gofmologiques. 

II. Syflème complet <F éducation publique , 
phyjique £f? morale, &c. Second extrait. 

POUR faire connaître l'utilité de cet excel
lent ouvrage, nous n'avons pu réfifter au 
defir d'extraire encore ici quelques-unes des 
observations phyfiques fur l'éducation des 
enfans, depuis leur naiifance jufqu'à l'âge 
de l'adolefcenoe. Tom. ll,pag. 292 &fifiv*. 
Ce font autant de maximes diétées par la 
raifôn & l'humanité. 

I. Première enfance. Affliger une femme 
enceinte, ou lui manquer d'égards, c'eft 
fe rendre coupable envers l'humanité. 

Le lait d'une femme nouvellement accou
chée, eft celui qui convient le mieux à 
l'enfant nouveau né, & vaut mieux que 
tout autre purgatif. 

L'enfant ne tettera pas fans règles, mai» 
un peu toutes les deux heures. 

Que la nourrice n'allaite jamais l'enfant 
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au lit, mais qu'elle fe levé- pour donner la 
mammelle. 

Qu'eUe fe garde bien de porter conftam-
ment l'enfant fur le bras, gauche , mais 
qu'ei'e le porte alternativement lur l'un & 
l'autre bras. 

Jamais on. n'emmaillottera un enfant, & 
moins qu'un vice de conformation ou qu'un 
accident4 né l'exige à l'égard de quelque 
membre particulier. 

Le nouveau né doit être foigneufement 
préfervé du froid x d'un air étouffé dans une 
chambre, de l'humidité, de la malpropreté, 
d'une trop /grande lumière directe fur les 
yeux. 

Gardez-vous de jamais bercer un enfant 
pour l'endormir. 

Rien.ne fert moins qu'une lifiere pour 
apprendre à marcher aux. enfens. 

Autant qu'il eft pcilible, que l'enfant qui 
eft déjà fortifié, foit en plein air du maria 
au foir, ou du moins dans un air pur & 
libre, fi la iàifon ne permet pas de le 
fortir. 

IL. Depuis que les enfansfontfevris, juf-
qtfÀ cinq ou fix ans. L'ufage- des corfets & 
de$ corps doit être profcrit, comme un 
ufage qui, loin d'aider ou de rectifier là 
nature, lui nuit néceflhirement. 

La bouillie» faite avec la farine, eft une 
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nourriture trop gluante : il faut préférer 
les foupes avec du pain féché & pilé. On 
doit donner à manger toutes les trois heures, 
plutôt que beaucoup à la fois, aux enfans 
de deux ans. 

Quand Penfant a les gencives enflammée* » 
faites-lui refpirer au-dehors un air pur & 
frais. 

Lorfque les deux molaires font forties* 
commencez à donner à l'enfant du pain & 
de la viande hachée. 

Que les enfans ne mangent ni ne boivent 
jamais rien de trop chaud 

Les feuls ah mens falutaires,fontle pain,, 
la foupe, le laitage, un peu de viande. On 
doit leur interdire les choies aigres, la 
falade 9 les fruits, les confitures & toutes 
fortes de fucrerie, fans exception. Le vin 
ne leur convient point. Les repas doivent 
être réglés, & toujours pris en préfence des 
furveillans. Us ne doivent rien manger 
entre les repas. 

Les enfans en bas âge doivent dormir 
quand ils veulent, & manger plus fréquem
ment. 

Il faut dans cet âge préferver les enfans 
du froid, mais les y accoutumer infenfi-
blement à mefure qu'ils fe fortifient. 

Tous les remèdes, fans une néceflîté ab-
folue, font daugereuxpour les enfans. L'eau, 
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l'air, le mouvement, font les plus fîirs 
remèdes pour cet âge tendre. 

Accoutumez-les à faire, fans le ipiniftere 
d'autrui, tout ce qu'ils peuvent faire feuls* 
Ne leur rcfufez rien de ce qu'ils fouhai* 
teront de raifoniiable ; après un refus» gardez* 
vous de l'accorder ; & que jamais les larmes 
n'obtiennent rien de votre faiblefle : écarte* 
d'eux toute vaine terreur, tout mauvais 
exemple : parlez-leur toujours le langage 
de la raifon, & de choies à leur portée. 

Si vous êtes forcé de les réprimander, ou 
de les punir, que ce foit fans la moindre 
apparence de colère, ni de violence. 

III. Depuis cinq ans à dix. Les vètemens 
des enfkns ne doivent être ni ferrés ni pré-
deux, les uns les gêneraient, les autres 
leur infpireraient de la vanité. Il ne doit y 
avoir aucune ligature dans leur habillement, 

Ceft à cet âge^au-defius de cinq ans» 
qu'il faut les accoutumer peu à peu au 
grand air, à fes intempéries, à l'humidité, 
au froid & au foleil. Mais la propreté leur 
qft néceflaire dans ce période comme dans 
les précédens. 

Leurs mets doivent être fagement variés, 
mais toujours accommodés fimplement. On 
lie leur donnera ni viandes épicées, ni 
ragoûts, ni thé» ni café, ni chocolat, ni 
toets fucrés, 
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Avant cet âge de cinq ans, les enrans 
doivent dormir autant qu'ils veulent : des. 
cet âee, leur fommeil doit être règle, a 
moins qu'ils ne foient faibles & mal-ains 
Plus ils avanceront, plus leur fommeil doit 
être retranché. Il vaut mieux qu'ils cou
chent en plein air que dans un lieu ou lair 
entrerait de deux côtés : qu'ils dorment: 
dans un air fec, froid & libre. • 
• Tieurs cheveux doivent être tenus, très-
courts , foit pour maintenir leur tête propre , 
foit pour prévenir les fluxions. 

On nefaurait auffi xonièrver leurs denfô 
trop propres, en les lavant au tnoitu chaque 
matin, & en les nettoyant doucement avec 
111 L ' S du plomb. de l'étain& du cuivre, 
doit être interdit dans tous les uftenciles 
qui fervent aux enfuis. • 

Oue le ioug du devoir ne leur pefe point 
«TS"pour les abattre : fanté, talehs. vertus, 
mettons tout du même côté;, faifons-leuy 
favre trois parallelles, & que jamais on ne 
es voie s'entre - heiuter. Eour que vos foins 

foient fruftueux, l'élevé doit vivre; & la 
• tdtteflb, l'abattement & l'emun, font peut-

être les fléaux les plus homicides. 
* Tout remède donné aux enfàns, hors 
dans les cas indifperdahlesu eft encore dan̂  
gc^ux à cet âge : en donner par pw*»-

tion, 
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tion,vc'eft les tuer de peur qu'ils ne devien- k 

nent malades. S'il eft bon qu'un enfant , 
malade n'ait aucun fujet de chagrin, n'ou* ; 
blions pas que c'eft à fon infu qu'il faut le 
lui fouftrairc, & gardons-nous de gâter ou 
la tète ou le cœur, par égard pour le corps 
malade. Il vaudrait mieux 4 u e l'enfant r 
mourût que de vivre vicieux, capricieux 
& malheureux. 

On inoculera, fans héfiter, la petite vé-
rôle aux enfans, depuis cinq à fix, ou de- rr 
puis huit à dix ans, puifque les avantages 
de cette pratique font fi évidemment dé- , 
montrés aujourd'hui. 

L'enfant timide doit être encouragé j Tin-
dolent doit être excité : le mouvement çft 
néceflTatre à tous. Qu'ils foient debout la plus 
grande partie de la journée, même enman- . 
géant, en étudiant5 que leurs tables foient 
à la hauteur de leur poitrine. Il ne faut pas 
négliger, s'il eft poffible , de les rendre bi-
dextres. A mefure qu'ils avancent vers les ' 
dix ans, il faut les accoutumer à fauter, à 
courir, à lutter, à grimper, à jouer aux 
boules, &c. 

Un maître qui enfeigne, n'eft point né 
pour cet état, s'il ne fait pas rendre l'étude 
agréable à-fes élevés. Les premières qualités 
d'un inftituteur font l'aménité, la patience* 
la gaieté, la franchife, un caradlere aimant» 

B 
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Le grand art, c'eft d'intéreflTer l'amour-proprs 
d'un enfàrit, de piquer fa curiofité, d'exciter 
fon émulation, & de favoir lui préfenter 
l'étude fous le nom de récompenfe & d'amu-
fement. 

Jamais il ne faut frapper les en fans ; le 
meilleur genre de châtimens, c'eft la pri
vation de ce qui leur, plaît le plus. 

IV".' Depuis dix ou douze, jufqiCà quinze 
ou feize. ans. 

L*habit fera toujours fimple, aifé & pro
pre ,_ jamais trop chaud. 

"La viande accommodée fimplement, & les 
végétaux qui, par leur mélange, fe corrigent 
l'un par l'autre, feront la nourriture ordi
naire. Ces mets feront variés, mais toujours 
fimples.. Excepté dans la maladie & la con-
vatefcence, les enfans doivent manger de 
tout, mais avec fobriété. L'eau pure eft la 
meilleure des boilfons, & le plus puiffant 
digeftif. Si l'on mêle un peu de vin avec 
l'eau, que ce foit en très-petite quantité. 

A mefure que l'enfant croît, il faut retran
cher fur le fommeil, le coucher de bonne 
heure, & le réveiller doucement, pour lui 
faire refpirer Pair frais du point du jour. 
L'enfant doit dormir étendu, non courbé, 
avec un couffin peu élevé, point trop cou
vert, fur un lit un peu dur, mais égal. 

La patience, la douceur, la fenfibilité, 
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la docilité, font les qualités qu'il faut cher
cher far-tout à faire naître chez les enfens. 

Il ferait bon, qu'évitant tout excès & 
toute fingularité, dans ce qui regarde la 
nourriture & le foin du corps, on ne fui vît 
jamais d'autre règle que celle de n'en avoir 
point de trop fixe. Qu'il pafle donc fans 
peine d'un extrême à l'autre. La nature, 
dirigée fans efforts, ft prête à tout : veilles, 
travaux, exercices, chaleur, froidure, pluie, 
ferein, faim, foif, le corps fupportera tout, 
fi vous le rompez à tout. 

Les inftrumens de mufique qui exercent les 
poumons, peuvent nuire aux enfans; on 
préférera donc les inftrumens qui ne {au
raient être dangereux. 

Il eft plus fonefte pour les enfans d'être 
maîtrifés par une paflîon, que d'être livrés 
à plufieurs : on doit donc tâcher de diver-
fifier leurs inclinations, pour les brifer l'une 
par l'autre. 

Tous les jeux, dans lefquels on perd ou 
gagne de l'argent, les jeux fur-tout qui 
rendent fédentaires, doivent être interdits 
à la jeunefle j ces jeux qui fixent fur une 
chaife ne peuvent convenir au plus qu'à la 
vieillcfle. 

Ce n'eft que vers l'âçe de quinze ans 
que fe manifcfte le tempérament qui domi* 
nera dans l'homme. 

B i j 
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On a diftingué depuis long-tems les tem-
péramens en temperamens fanguins, phleg-
manques, colériques & mélancoliques. Cha
cun de ces temperamens a fes défauts, & 
Péducatioji bien dirigée doit varier les cor
rectifs & les précautions feîon ces circont 
tances, 8ç employer divers moyens pour 
prévenir ou corriger les fuites de ces défauts 
de temperamens. 

Telles font les principales maximes fur 
lefquelles font fondées les inftitutions rudes, 
&t les réglemens de l'éducation- publique, 
donnée dans les établificmens admirables de 
Catherine H. Toutes ces règles limples & 
didées par le bon fens, devraient fervir- de 
direction dans i'éducation publique & par
ticulière de toutes les nations. 

III. Opufcitles de phyfique animale & végé
tale , par M. l'abbé Spallanzani, &c. 
Second extrait. 

Si l'efquilfe générale des découvertes mi- > 
crofcopiques fur les animalcules eft propre 
à étonner &̂  confondre l'imagination, le 
détail de l'hiftoire du plus petit de ces êtres 
n'a pas moins de droit à notre admiration. ' 
Je vais cifayer de crayonner quelques par
ticularités fur un feul de ces animaux fur-
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prenans : c'eft du rotifere dont je veux parler. 
Fart. II9pa£. 299 & fuiv. 

Le rotifere eft un animalcule microfco-
pique d'une extrême petitefle, qui habite 
ordinairement le fable des tuiles & des gout
tières des toits. Il eft toujours dans fou 
état de vie fous la forme d'un ver, dont 
le ventre eft renflé au milieu du corpa, là 
eft logé le cœur. Un petit trident arme fa 
partie poftérieure s la pièce du milieu de 
ce trident, un peu jplus longue, eft ornée 
de filets mobiles. Dans la partie antérieure, 
on voit un cornet avec deux tronçons qui 
portent à leur cime l'apparence de deux 
roues très-curieufes, formées auflî par des 
rangs circulaires de filamens courts, déliés 
& mobiles. Le corps eft coupé tranfverfa-
lement par de petits anneaux,, & longitu-
dinalement par des raies parallèles & rele
vées. Dans le milieu du corps on appcrçoit 
des grains, & un cercle qui tient à un 
canal. Cet animal eft fort gélatineux : il eft 
hermaphrodite dans le fens le plus rigou
reux, & ovipare. 

Mettez infufer du fable tiré des gouttières, 
dans de l'eau, pendant quelque tems 5 armez 
vos yeux d'un bon microfcope, & vous ne 
tarderez pas à découvrir un animalcule auflî 
fîngulier. Vous le verrez s'alonger , s'amiu-
cir, changer fouvcnt de figure : il rampe 

B ii) 
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comme les infe&es apodes, à l'aide de fa 
partie poftérieure qu'il cramponne, en plon
geant & portant en avant la partie antérieure ; 
il nage par le mouvement rapide ou les 
vibrations de fes roues : par-là il attire auffi 
à lui ce qu'il veut avoir. Il peut cacher & 
retirer intérieurement, comme l'efcargot, la 
partie antérieure & la partie poftérieure de 
fon corps : alors il ne reflèmble plus à lui-
même. C'eft une petite maife prefqu'informe 
& méconnaiifable. 

Si la goutte d'eau qui a animé le rotifere, 
& où il vit, commence à s'évaporer, il 
languit d'abord & fe reflerre 5 & fi elle fe 
deflèche, il fe deifeche auffi, & n'eft plus 
qu'un corpufcule déformé, fans aucune 
apparence de vie : il devient fec & très-
fragile. 

Il peut refter dans cet état de mort, des 
heures, des femaines, des mois, même des 
années. Rien ne reflèmble plus à une mort 
réelle. 

Cependant fi l'on met ce corps informe & 
inanimé avec du feble&une goutte d'eau, 
bientôt hume&é, il reprend vie, fe meut, 
fe développe, s'alonge; fes organes fe dé-

5>loient, il reprend tous fes mouvemens 
pontanés. On peut ainfi faire mourir & 

reflufeiter le même animalcule plufieurs fois, 
jufqu'à dix & onze fois. M, Spallanzani a 
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ranimé de la forte, des rotiferes qui avaient 
été quatre ans dans du fable de gouttière, 
fecs & immobiles. La mort fuit le defféche-
ment du fable, & la vie accompagne Phu-
mectation du même fable. 

Il eft vrai que le nombre des animaux 
reffufcitans diminue en raifon du tems que 
le fable a refté à fec, & du nombre de fois 
qu'on l'a humecté pour opérer ces réfur-
redions. 

Aux uns il ne faut que quelques minutés 
pour être rappelles à la vie, par l'eau qui 
les pénètre ; d'autres demandent jufqu'à 
quatre heures ; & ce tems ne paraît pas 
avoir rapport avec celui que l'animal a refté 
à fec ou fans vie. 

Une condition euentielle pour cette réfur-
reclion, c'eft qu'il y ait du fable avec l'eau 
& l'animalcule : fans fable, queiqu'humecté, 
il ne reprendra point la vie. 

Si l'eau dont on les humecte eft chaude, 
ils font plus promptement rappelles à la 
vie. 

Les rotiferes, qui habitent les toits des 
maifons, expofés à l'intempérie des faifbns, 
font capables de réfifter aux coups les plus 
piquans de la chaleur du midi, & des froids 
de l'hiver : fouvent à fec, Couvent humectés, 
ils panent auffi fréquemment & fucceilïve-
ment de la vie à la mort, & de cette mort 

B iv 
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apparente à la réfurre&ion. Ils foutiennent 
très-bien la chaleur du quarante-neuvième 
degré du thermomètre de Réaumur; mais 
quand on leur a fait fubir une mort & une 
réfurreclion, une chaleur de trente-cinq à 
trente-fix degrés luffit pour les faire périr. 
Peflechés par la chaleur du feu de cinquante 
à cinquante-trois degrés, ils la foutiennent; 
& hume&és de nouveau, ils reifufcitent 
encore : mais la chaleur de cinquante-quatre 
degrés leur ôte la faculté reflufcitante. Le 
dix-neuvieme degré de froid ne prive point 
ces animalcules du principe de vie. Le froid 
ralentit, il eft vrai, leur mouvement depuis 
le terme de glace, & on le ranime en dimi
nuant le froid de l'eau où ils vivent. Les 
anguilles du vinaigre & des infufions de 
plantes ne peuvent pas foutenir une chaleur 
au-deflus de trente-cinq degrés, au-demis 
du terme de glace ; mais elles peuvent fup-
porter le froid de quinze degrés au-deflbus 
de zéro, ou de l'eau dans la glace. 

Les rotiferes reflufcitent plus tôt & en plus 
grand nombre, à l'air libre, ou dans le 
plein, que dans le vuide. Ceux qui ne ref
lufcitent pas dans le vuide, reflufcitent 
dans le plein lorfqu'on les y tranfporte. Les 
reffufcités dans le vuide ceflènt d'y vivre 
plus tôt j par exemple, au bout d'une couple 
de jours. Enfermés dans les plus petits vafes., 

> 
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ces animalcules, privés d'un air nouveau, 
y vivent très-bien. 

Les eaux qui leur conviennent prefqu'éga-
lement, font celles de puits, de rivières, 
d'étangs, de marais, de pluie, d'égouts, 
de fumier, de glace, de neige. Les eaux 
qui leur font nuifibîes, font les eaux poi
vrées, falées, vitrioliques, celles où on a 
exprimé le fuc de la ciboule, de l'ail, l'urine, 
l'encre , le vin, le verjus, les huiles, l'eau-
de-vie , le vinaigre, &c. 

Il eft aufli des odeurs qui leur font nui-
' fibles ou mortelles; celle du camphre, de 

l'huile de térébenthine, la fumée dufoufre, 
du tabac, &c. 

Quoique la terre mêlée de fable, foit fur les 
toits, le vivier des rotifercs <jui y font ani-
méi fi cette terre eft humide ou hume<flée, 
inanimés fi elle eft plus feche, cependant on 
trouve auflî le même animalcule dans d'autres 
lieux. M. Spallanzani en a découvert dans 
des eaux fur la terre, dans des folles, dans 
des étangs & des marais. Les rotifercs de 
terre font vraifemblablement la fource & 
4'origine de ceux des toits, qui y font trans
portés parles vents, dans leur état de ficcité. 

Nous ne nous arrêterons pas plus long-
à décrire les autres animalcules, dont le 
fevant obfervateur trace l'hiftoire, pleine de 
merveilles, non plus qu'à extraire ce qu*rt 
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nous apprend des plantes microfcopiques, 
f qu'il a obfervées & fuivies dans les diverfes 
moififlures, fur différens corps. Nous ren
voyons les curieux à la ledure d'un ouvrage 

' où ils trouveront une multitude de détails & 
de chofes nouvelles pour eux. 

IV. Lettre à M. le profejfeur Bertrand, fur 
la rhétorique &? l'ouvrage intitulé Manuel 
des jeunes orateurs, annoncé dans le Jour
nal de feptembre. 
DEPUIS long-tems,monfieur, nous defî-

rerions de voir enfin paraître une bonne 
rhétorique : c'eft un ouvrage qui manque 
encore à notre littérature. Ce bel arc mé
riterait bien cependant d'être plus appro
fondi, & il ett peut-être fingulicr que les 
livres de Cicéron de oratore loient encore 
aujourd'hui ce que nous avons de mieux 
fur cette matière, plus généralement intérêt 
fante qu'on ne le ipenfe. A qui une bonne 
rhétorique ferait-elle inutile? Si elle doit 
former l'orateur, tout homme qui lit n'eji 
a-t-il pas befoin pour lire avec intelligence, 
pour fentir & apprécier les beautés d'uai 
ouvrage de goût? Celui qui connaît leplaifir 
de la ledure, l'un des plus doux plaifirs 
de la vie, fbuhaitera que fon fils, dut-il être 
commerçant, fâche en jouir pleinement -, Se 
le pourra-t-il, s'il n'a aucune conn îflance 
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de la rhétorique ? Non, je ne voudrais pas 
même que mes filles l'ignoraflent, & je ne 
vois pas pourquoi cette étude agréable ferait 
interdite à leur fexe, plutôt que celle de la 
mufique, plutôt que le goût des fleurs. 
Séneque le rhéteur, qu'on méprife trop fans 
le connaître, dit fi bien & fi philofophi-
quement à mon gré, en parlant de cette 
étude : " Facilb ab hac in omnes artes de-
curfus eft. Inflruit etiam quos non fibi 
exercet. » Mais laiilbns ces généralités, qui 
ne s'appliquent point à l'ouvrage de M. de 
Lanjuinais. Ce n'eft ici qu'un recueil qui 
paraît deftiné à des leçons : vous y trouverez 
des morceaux entiers extraits, &,quelquefois 
tranfcrits de MM. de Voltaire, d'Alembert, 
Bateux , &c. un flyle généralement peu 
élégant, peu châtié , peu corredl ( quoi
qu'une partie des fautes contre la langue ne 
puifTent guère être attribuées qu'à la négli
gence du correcteur d'imprimerie, bu peut-
être à quelques inadvertances qui fe trou
vaient dans le manufcrit même de l'auteur ). 
Il y a d'ailleurs de l'inégalité; & fi l'ordre 
règne dans cet ouvrage, il n'eft du moins 
ni bien fenfible ni bien recherché. 

Après avoir préfenté le tableau des progrès 
& de la décadence de l'éloquence chez les 
Grecs & chez les Romains, M. de L. parle 
en peu de mots de notre éloquence fran-
çaife, tant de la chaire que «̂î barreau • «'• 
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y emploie vingt-fix pages; j'aurais été plus 
long, fuivant des réflexions très-fenféesi& 
utiles fur la différence qui doit être entre 
l'éloquence propre à notre barreau & l'élo
quence des anciens : en effet, je penfe qu'une 
imitation exa&e de Cicéron conviendrait 
aifez peu à un fimple avocat de nos jours; 
& par combien de bonnes raifons, tirées 
des tems, des fujets, de l'orateur, de fes 
juges ! L'auteur donne enfuite des préceptes 
fur les quatre parties du difcours, exorde, 
narration, réfutation, péroraifon. Puis il 
parle d'une chofe fur laquelle on n'infifte 
affez, ce me femble, dans aucune rhétorique, 
de la ledhire des ouvrages propres à former 
l'orateur* à quoi je voudrais qu'il eut ajouté 
des avis fur la manière de les lire : fi peu 
de gens favent lire! Et qui fait lire en 
orateur, lire comme Bofluet lifait Homère? 
Puis M. de L. revient à parler des trois 
genres d'éloquence que diftinguaient, peut-
être plus à propos qu'on ne penfe, les an
ciens rhéteurs j délibératif, démonftratif & 
judiciaire. Puis'vient l'élocution, fes qua
lités , les différens genres de penfées, puis. 
les tropes, puis les figures : à la fuite de 
cela vous trouverez des réflexions fur Qurin-
tilien, fur Cicéron, fur leurs ouvrages, & 
une analyfe du livre de Cicéron, intitulé 
Orator. A cette analyfe fuccedent quelques 
réflexions générales -, puis il eft quettion des 
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trois efpeces de ftyle fublime, (impie, moyen* 
Ici trouve place une digreffion fur une quet 
tion intéreflànte, qui mériterait d'être traitée 
à part, & examinée à fond j favoir s'il peut 
y avoir de l'éloquence fans poéfie? Où font 
en effet les bornes qui féparent ces deux 
riches empires? Comment tracer d'une main 
ferme la ligne précife de démarcation ? Et 
une heureufe hardieffe ne pourrait - elle 
pas toujours la paffer aveefuccès? Les an
ciens exigeaient de l'orateur, de l'abondance, 
de la force , dicere copiofe, &? cum con-
tentione > mais quant à la poéfie du ftyle, 
ils n'en voulaient pas; peut-être la regar
daient - ils comme un fard indigne de la 
gravité de l'orateur : on trouve bien peu 
d'images dans Çicéron; il ferait trop fimple 
pour nous 5 &'fi fa réputation n'était pas 
faite y certainement notre fiecle ne mettrait 
pas entre fes mains le feeptre de l'éloquence : 
nous lui préférerions prefque tous Séneque. 
Revenons. 

À la fuite de cette digreffion, M. de L. place 
très-naturellement l'extrait d'un ouvrage fur 
l'ufage des images de l'éloquence ; après quoi 
il fè fait, dit-il, un devoir de donner encore 
à fes ledeurs un autre extrait du difeours 
célèbre de M. Servan fur les mœurs > & 
il revient à parler du ftyle & de fes diffé
rences, & du nombre, & de l'harmonie, 
& il finit. 

) 
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Voilà, monfieur, une analyfe très-fidelle 
& très - fuccinte des deux volumes de cet 
ouvrage. Je m'en tiens là : je m'abftiens d'en 
juger, M. de L. paraît l'exiger : il difpenfe 
même dans fa préface les journaliftes, qu'il 
nomme des, folliculaires périodiques, d'an
noncer cette chétive production : ce font fès 
propres termes. Il eut fans doute à s'en 
plaindre : au moins les accufè-t-il de ver fer 
à pleines mains le fel amer des farcafmesi 
au moins leur reproche-t-il de diftiller fur 
les auteurs le fiel & l'aigreur que recelé [ 
leur morgue pédantefque, d'être tous aux 
gages des imprimeurs, ou imprimeurs eux-
mêmes , guides par l'intérêt & la partialité. 
Il parle auffi contre certains hyper critiques, 
qui fe déshonorent en publiant des libelles , \ 
dans lejqttels ils vomiffent des twrens £in-
jures &? de grojjïéretés 5 dans un Jlyle de 
crocheteur* contre des fages qui méprifent 
leurs croajjeméns. Et dans une note, il re
vient encore à de petits Zoïles lit té) aires, 
à de certains fnffifans, bien vains, bien bête* 
mement méchans, bouffis d'une certaine mor~ 
gue académique j & il nomme tous ces gens-
là écnmeiirs de la littérature. Voilà bien de 
la mauvaifc humeur. M. de L. peut avoir 
beaucoup d'ennemis; mais il me permettra 
d'obferver que ce ton ne prévient guère le 
public en faveur xi'un livre. Je fuis a,ccou-
tymé à le trouver dans les préfaces de quel-
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ques auteurs Français, pourfuivis par les 
critiques de leurs journaliftesj mais je vois 
avec peine que de Paris il foit venu jufqu'à 
Moudon. 

Encore une citation, & j'ai fini ; mais 
je-la dois à vos le&curs. En parlant du 
ityle fublime ,• M. de L. donne pour exemple 
un morceau tiré du Monarque accompli, 
ouvrage de M. de L. & termine ainfi fa 
citation : Toutle&eur qui ne fe fentirdpas 
attendri par ce difcours, nya point £ame, 
ni de fenfibilité. Suit un autre morceau 
tiré du même ouvrage, que M. de L. He 
par la tranfition fuivante à un autre mor
ceau , toujours tiré du même ouvrage : 
Mais fi ton ne peut lire ( ceci ) fans fe 
fentir ému, de quels tranfports nçje fentir a-
t-ôn pas agité, quand on lira ce qui fuit? 
Cette dernière, citation eft fuivie de ces ' 
mots : Quel coup de pinceau, qtCil me foit 
permis de le dire ! ilue ces fentintens font 
fublimes! Quelle atne héroïque que celle qui 

% fait fi bien peindre des ferttimens auffi nobles, 
aujji magnanimes? N'ejï-cc pas en quelque 
forte s'élever cuudeffus de Humanité? Je 
cite fidèlement :̂  voyez ] le tome fécond , 
page ?f9-366. Lifez même jufqu'à la page 
579 i car j'abrège. Je fais que M. de L 
croit fe devoir cela à foi-même pour hu
milier & confondre fes ennemis > niais eft-
ce pour eux feuls qu'il écrit? Le public 

i 
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lira, jugeras & que penfera-t-il de cet 
enthoufiafme ? J'ai Phonneur d'être , &c. 

V. Anecdotes, ou relation fidelle S? hijlori-
que du voyage de M. U comte de Falckenf-
tein, dans nos provinces. Seconde partie, 
à Ver failles & à Paris. 1777» *w-8°. 
C'EST la fuite de Pouvrage dans lequel le 

chevalier du Coudràjr a ralTemblé tous les 
faits racontés dans lesjounviux, gazettes & 
autres papiers publics, à Poccâfion du voyage 
de Pempereur en Franqp. Cette première 
partie qui a paru il y à environ deux mois, 
renfermait le . féjour de Jofeph II à Paris : 
celle-ci raconte ce que Pon a pu recueillir du 
voyage de cç prince , dans les provinces de 
France, jufqu'à Genève. 

VI. M, le comte de Falckeflein <> ou voyage de 
l'empereur Jofeph II en Italie, en Bohême 
& eu France; contenant un précis des 
itablijfemens. miles, faits depuis le règne de 
Marie~Thérefe* par M. Mayer. \i 77 ̂ in-%. 

CETTt brochure eft, comme la précédante, 
un recueil de petits faits déjà connus par les 
papiers publics. On y a joint quelques pièces 
Fugitives, dont plufieurs n'ont pas non plus 
le mérite de la nouveauté, mais qui peuvent 
amufer ceux qui ne lifent pas les ouvrages 
périodiques. 

TROISIEME 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. H/>/># de la Moldavie £# de la Vala-
chie; avec une dijfertationfur l'état a&uel 
de ces deux provinces. Par M. C... qui 
afijourné dans ces provinces, &c. AJaJjy, 
aux dépens de la fociété typographique des 
Deuoc-Ponts, 1777. 1 vol. in-\%. 

KJ N connaiflait la pofîtion & même aflez 
exatâement l'étendue de la Moldavie & de 
la Valachiej les géographes, fur-tout la 
la Martiniere, ont pris foin^de nous donner 
des notions fatisfoifantes à ces deux égards : 
mais nous ignorions profondément les ré* 
volutions qui fe font paflees jadis dans ces 
contrées 5 nous ignorions également les faits 
& les événemens qui s'y font fuccédés 
depuis les tems les plus reculés iufqu'à nos 
jours. Comment ce peuple qui cnérit autre-
ibis jufqu'à Penthoufiafme, les douceurs 
& les avantages de la liberté, s'eft-il accou
tumé aux fers du defpotifine? Comment 
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ne montre-t-il qu'une ftupide & lâche indit 
férence dans les flétriffantes chaînes de Pet 
clayage ? Non-ftrulerçent cous ignorions 
les caufts & les époques de ces étranges 
éjiangeraens j mais il ne paraît pas qu'aucun 
obfervateur ait été tenté d'aller examiner 
les mœurs. étudier les loix & les coutumes 
des Valaques & des Moldaves. Ces hommes, 
quoiqu'affez méprifables, méritaient cepen
dant bien, ne fut-ce que par l'aviftifement dans 
lequel ils font tombés, de fixer la curiofité 
d'un voyageur* «uiitruit & philosophe. M. C. 
s'eft chargé de remplir cette pénible tâche, 
ce fon ojiyrage inftruit, autant qu'il inté-
refle. Il flmc convenir qp'il fallait des talens 
peu communs pour engager le public à 
prendre de l'intérêt aqx Moldaves & aux 
Valaques. Après avoir donné une idée de 
}a Moldavie ancienne & de la création des 
princes qui la gouvernent, ou plutôt des 
tyrans fubalterncs qui foulent oes peuples, 
Païuteur parle de l'état ancien de la Valachie, 
gui obéit aux caprices d'un efclave cmalifié 
pe prince, fournis à la domination des Turcs. 
Pn lit enfuite avec fatisfo&ion PhiitoirV 
des différentes familles qui tantôt ont régné 
fur ces deux provinces, & tantôt ont été 
ppprimées par tes Turcs, encore plus qu'elles 
4î?opprimaient elles-mêmes leurs très-infor-
Junés fujets* telles ont été les famillçs de 
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Cantemir, de Ghika, de Petreczekus, Ducas* 
Cancecuzene, Maurocordato, Brancovan. 
M. C. a lié à l'hiftoire de ces diverfes fa», 
milles Thiftoiredes deux provinces. Enfuite 
il parle de l'état a&uel de la Moldavie & 
de la Valachie; du climat, qui eft à peu 
près le même qu'en Bourgogne & en Cham
pagne, mais moins froid en hiver & plus 
chaud en été. Les Moldaves & les Valaques 
ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes, 
s'ils ne vivent point aufein de l'abondance; 
Iç fol de ces deux provinces çft de la plus 
grande fertilité ; mais les habitans font d'une 
pareiTe extrême. La fuite naturelle de cette 
indolence eft le défaut de population : auffi 
l'auteur obferve-t-il que dans ces deux pn>-
vinces il y a tout au plus environ cinq cents 
mille habitans, en y comprenant les femmes 
& les enfans. Les villes reffemblent à de " 
médiocres villages, & les maifons même les 
plus apparentes, à des cabanes. Dans ces 
palais où femble habiter l'indigence, fe tapit 
îent les feigneurs du pays avec leurs familles; 
les meubles répondent à la fomptuoiité des 
dehors; chez les plus riches, 011 trouve 
quelques chaifes & tables de bois , & ces 
meubles groffiers font regardés dans ces 
contrées comme du plus grand luxe. 

La rufticité des Moldaves & des Vala
ques, même du premier rang, eft au-deffus 

C i j 
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de toute expreffion, & la peinture exa&e 
qu'en fait l'auteur, ne donne nulle envie 
d'aller examiner de près cette nation ftupide. 
L'agriculture, le commerce & les arts y 
font encore à leur berceau i la plupart même 
des arts utiles y font totalement ignorés. 
Nous invitons auffi ïios ledeurs à lire les 
obfervations exacStes & judicieufesde M. C. 
fur l'état du gouvernement & la manière 
plus que barbare, dont la juftice eft rendue 
pn Valachie & en Moldavie. Comme ailleurs, 
on a dans ces provinces une eftime infinie 
pour la juftice i auffi ne s'y rend-elle qu'à 
prix d'argent, & le baffin de la balance 
penche toujours du côté de celui qui paie 
le plus ; enforte que les affaires les plus 
défeipérées réuffiiTent, pourvu qu'on paie 
bien les juges. M. C. rapporte même plus 
d'un exemple de la vénalité du prince qui, 
après avoir prononcé pour une fomme affez 
considérable, a révoqué dès le lendemain 
fa fentence, & pour une fomme plus forte, 
a condamné celui-là même auquel il avait 
donné gain de caufe. 

Nous nous arrêterions trop long-tems 
à ce volume, fi nous en rapportions les 
faits & les anecdotes qui nous ont le plus 
frappés. 
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IL Oeuvres de Chaulieu, <F après les ntanuf-
crits de fauteur. A la Haye , 1777, & f* 
trouve a Paris, chezPijfot, libraire, rue 
du Hurepoix. 

C'EST à M. le marquis de Chaulieu , petit-
neveu de l'auteur, que nous devons cette 
nouvelle édition, la plus complète & la 
plus corredte iàns doute qu'on puifle jamais 
efpérer. Celle de Saint-Marc, la dernière de 
toutes, eft remplk d'inutilités, de tranfpo-
fitions, d'altérations, de contre-fens. On 
relevé dans celle-ci les bévues de ce com
mentateur fans goût , ennemi du poète 
Rouffeau, dont il n'a jamais ni connu ni 
fenti le mérite. On trouve dans cette nou* 
velle édition une cinquantaine de pièces qui 
ne font dans aucune des précédentes. De 
trois manuferits que l'éditeur avait entre 
les mains, il s'eft particulièrement attaché 
à celui que l'auteur avait adopté & qu'il 
deftinait au public, comme on peut en juger 
par la préface, compofée par lui-même, & 
qu'on ne trouve dans aucun des autres 
manuferits. 

Cette préface qui n'a que douze pages, 
contient plus de principes de goût fur notre 
poéfie françaife, que beaucoup de nos 
poétiques. Qu'on dife tant qu'on voudra, 

C iij 
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que le fiede de Louis XIV était dépourvu* 
de philofophiej il n'en eft spas moins .vrai 
que les génies qu'il à produits étaient infi
niment fugérieurs à tout ce qu'a produit 
le nôtre, h pourtant on eh excepte M. de 
Voltaire, qu'on peut regarder, ainfi que 
Chaulieu, te Pare * RouifeaD, cbmmé du 
iïecie dernier. 

Parmi les pièces nouvelles, (bit de Chau
lieu , foit de» fea amis, on trouve une épitre 
de Reuflèau fur fa retraite e«Hoilaiide, qui 
rfeft point imprimée dans fis» œuvres, & ce 
n'eft pas UIL de fes moindres ouvrages i 
comme elle eft rapportée dans \m Journal 
mt l'on vient de rendre compte de cette 
èdmon^nous ne la tranfcriroits point ici; 
nous nous bornerons à quelques pièces de 
Chaulieui même. Il n'aimait point la Motte» 
que de nos .jours cependant quelques écri
vains, pour fe Gngularifer £ms doute, ont 
mis au-dfciîiis de Rouilèau qu'ils ont vaine
ment cherché à rabaiflër, & dont ils ont 
appelle les chetd'œuvres lyriques des am
plifications de^verfificateitr. Voici une épi-
grampio de Chaulieu fur les fables de la 
Motte. 

Le premier jour du mois de mai, 
La Motte a donné Ton ouvrage ; 
Et pour qu'il foit mieux débité, 



N O V E M B R E 1777. & 
A pris le tems, en fcoiftitie figé, 
D'un brûlant Se fccheut été , 
t)ont notr'e almanach nous menace : 
JDans le malheur d'être fans glace' 
Au Heu daller, pour boire frais 4 
Se donner des Foins incroyables * • 
Il ne faut que lire fes fables 
Pour fe rafraîchir à jamais. ' « 

O n trouve à la fuite cette note dp ('édi
teur :cc On voit combien Chauheu ert voulait 
à la Motte > non content de l'avoir* féconi-
mandé au poète Ferrand & de PaVûit dénoncé 
à M. de Voltaire, il emploie jatfqpu'aux! deft 
niers momens de fa vie à ie, pour&ivre. 
Par-tout il fait main-bafle fur cet Apollon 
«tes cafés. On doit liii en*'ft voir d'autant 
plus de gré, <jue la poftérité toujours équi
table , a eonôtfrtié les }ugôtiiens féVeres * 
mais judicieux, qu'il apojtés; de ce,faifeur 
de rimes, dans Te tems même qu'à la honte 
du goût & de la nation, un parti nombreux 
d&conjutéà Pélèfait-aux mies, & s'efforçait 
de, le déififer. PiiflTe là deftinée de ce bel 
efprit effrayer tous les la Motte de nos jours ! 
Puiifent-ils n,e jarçiais oublier ,que, fans les 
'amplifications dit vérificateur Roufleau ,per-
fonne ne fauraitpeut-être aujourd'hui, que 
le divin la Motte a fait-des» odes fublimes. >5 

Ciy 
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Nous conviendrons que cette critique eft 
un peu exagérée, & que fi la Motte eft 
très-froid, très-médiocre comme poète, il 
n'eft pas fans mérite comme philofophe. 
Malgré la féchereffe & Paprèté de la ver-
fification , fon* Inès de Çafiro fera tou
jours plaifir. jL'épigramme fuivante eft de 
Chaulieu. 

Cependant que Ton examine 
Qui, du pompeux Corneille & du tendre Racine, 

Recoft plus d'applaudiflemens ; 
La queftion ferait plus belle, 
De demander en même tems 

Qui du fade Boyer ou du fec la Chapelle 
Mérita*ph*$ de fifflemens. 

Nous terminons cet extrait par les fian
ces morales qui fuivent, dans lelquelles il 
n'eft pas poflible de méconnaître Cnaulieu. 

Tircis, que l'avenir trouble moins vss beaux 
jours. 

Qui fuit l'ordre du ciel, qui fuit fes deftinées , 
Se laifle aller au tems infenfibie en fon cours > 
Et compte fes plaifirs plutôt que fes années. 

Il s'attache à goûter tout re bien qu'il reflent : 
Un malheur éloigné fait rarement fes craintes ; 
Et fon efprit charmé d'un repos innocent, 
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Connaît peu de douleurs qui méritent fes plaintes: 
Le pafle n'a pour lui qu'un tendre fouvenir : 

Il fe fait du préfent un agréable ufage , 
Se dérobe aux chagrins, & d'un trifte avenir 
Ne fe forme jamais une fâcheufe image. 

Il cherche en fes amours une tendre douceur, 
Ou nature convie , où la raifon engage, 
Où la raifon pourtant, maitrefle de fbn coeur, 
Permet l'engagement & défend l'efclavage. 

La gloire 6c ta faveur font des biens aflez doux, 
Où fon ame fe plaît & n'eft pas aflervie ; 
Il les aime pour lui , les peut foufFrir pour vous , 
Et l'ennuyeux chagrin ne trouble point fa vie. 

Il vit loin du fcrupule & de l'impiété, 
Sans craindre ou mériter les éclats du tonnerre : 
Il mêle l'innocence avec la volupté, 
Et regarde les deux fans dédaigner la terre. 

Quand il faut obéir à la rigueur du fort, 
Il ne murmure point contre une loi fi rude ; 
Mais de ces vains difcours qui combattent la mort, 
Il ne s'eft jamais fait une fâcheufe étude. 

1 
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III. De la Vigne : mémoire couronné par 
t académie royale des {dentés & des arti 
de Metz* dans fafcéancepublique diiyour 
de S. Louis if août 1776. Par M. Durival 
le jeune. A Nancy, in-ÉQ. 

L'ACADÉMIE de Metz , convaincue, de 
Pinfuffifance des diverfes pratiques ufitées 
daiis la culture de la vigne du pays Meflîn, 
a voulu exciter & encourager les recher
ches des obfervateurs éclairés fur cette bran
che efTentielle de fon économie rurale. En 
conféquence elle a propofé pour le concours 
du prix de 1776, la fokition d'un problème 
que l'auteur couronné réduit à cette qtieftiort 
générale & (impie : Qï&lle eji ta culture la 
phts convenable à la vigne, relntivefnent ait 
climat, à la tmflér ature & au fol du pays 
Mejjin ? JPour traiter cette matière avec mé* 
thode, il lui a paru néteflaire de commencer 
par faire connaître la îiriturè & le caractère 
de la platitd 3 Tes qualités, feis- pfopriétés, 
les procédés de la culture le plus généra
lement ufitée dans le pays, les effets de cette 
culture & leurs caufes. Suivant l'uiage du 
pays Meflîn, on cafle l'extrémité des mon-
tans ou merreins du ceps de vigne, on ébour-
geonne tous les rameaux infru&ueux &ceux 
qui repouflent par la fuite ; on rogne en même 
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tems l'extrémité des autres bourgeons, & 
on les raccourcit jufqu'au premier bouton ou 
la.premiere feuille au-deflus du raifin. M. Du-
rival, appuyé fur l'expérience, prouve contre 
cette méthode, i°. que les raifins produits 
par les rameaux alongés font conftamment, 
plus gros,, mieux nourris, plus entiers que 
ceux dont les bourgeons ont été rognés. 
V>. Que la maturité des raifins fur les bour
geons arrêtés ou raccourcis , eft ordinaire
ment plus tardive ; que ces raifins perdent 
toujours davantage & font plus fujets que 
lps autres à décheoir par les eiFets de la 
coulure, en proportion de la fouftra&ion 
plus ou moins forte, faite à leurs rameaux. 
3°. Que plus les rameaux de la vigne fond 
alonges, plus la maturité en eft accélérée» 
& plus fceux-ci ont de force & de vigueur, 
40. Que plus on fupprime de rameaux à la 
vigne lors de Pébourgeounement, plus on 
accourcit fès autres bourgeons , plus aullî 
on affaiblit la tige de la plante & (es racines. 
Enfuite il propofe un projet de culture nou
velle. Il remarque que dans une conttfée 
qui, comme le pays Mefltn, confine immé--
diatement aux zones dont la température 
donne à la vigne un excès naturel de vigueur. 
& de végétation, la culture convenable à 
cette plante doit être celle qui, par l'arran
gement des ceps & la direction Ja plus aflbrtiç 
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au climat, à la pente & à l'expofition du 
terrein, peut favorifer davantage la multi
plication des rameaux, faciliter leur alon-
gement progreffif & aflurer la maturité des 
Fruits. La méthode que l'étude & l'obfer-
vaûon lui ont fait adopter, a paru au juge
ment de l'académie, réunir ces difïerens 

1 avantages d'une manière également lùre & 
fatisfaifante. 11 faut en lire les détails dans 
fon mémoire. Il ferais fort à fouhaiter qu'on 
fit des obfervations du même genre dans les 
autres provinces de vignobles, & qu'on y 
réformât les abus qui pourraient s'être gliffés 
dans la culture d'une plante auffi précieufe. 

IV. De vita Joannis-Jacobi Reiske, &c. 
c*eji-à-dire> Vie de Jean-Jacques Reiske* 
docteur en médecine , profejfeur en langue 
arabe en Puniverfité de Leipfick, &c. Par 
M. Morm, profejfeur en langues grecque 
£5? latine. A Leipfick, 1777-1 vol. in-$0. 

FEU M. Reiske fut un favant fort efti-
mables il fut auffi très-malheureux. Sa vie» 
eft fort intéreflante ; perfécuté par fes con
citoyens , il eut aifez de courage pour lutter 
contre leur injuftice; heureux s'il avait eu 
aflez de fermeté pour réfifter aux caprices 
de fon efpritî 
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Fils d'un tanneur, Jeanl Jacques Reiske 
naquit le 2f décembre 1716, à Zorlitz* 
petite villç de Mifnie. Les progrès qu'il fit 
dans fes premières études, donnaient de lui 
de hautes efpérances $ il entra, âgé de douze 
ans , dans la m îfon des orphelins de 
Halle, où il apprit la théologie fous le 
célèbre M. Baumgarten, pour lequel il eut 
toujours la plus tendre vénération. Ces 
égards n'empêchaient point M- Reiske de 
fe plaindre de fes profefleurs de Halle qui, 
<difàit-il, ne lui avaient donné aucune con-
naiflance des anciens : aufli ne parvint-il que 
fort tard à s'exprimer clairement en latinj 
& ce ne fut guère [que vers les dernières 
années de fa vie, qu'il parvint à parler 
élégamment la langue de Cicéron. 

Reiske, fort mal préparé aux études acadé
miques, fe rendit à Leipfîck en 17^. Là, 
jeune encore, vif, ardent & abandonné à 
lui-même, il choifit mal fes occupations: 
méprife d'autant plus funefte pour lui, 
qu'elle fut dans la fuite la trop confiante 
caufe de fes infortunes. Deltiné par fes 
parens à l'état eccléfiaftique , ils n'avaient 
cohfulté ni fes goûts, ni fes penchans j aufli 
pendant les cinq années de fon féiour à 
î'univerfité, Reiske ne s'occupa que de rabi-
nifme & de l'étude de l'arabe ; il négligea 
toutes les autres connailfances. Ce goût ne 
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fut pas bien durable 5 car dans la fuite if 
renonça au rabinifme, ainfi qu'à la langue 
hébraïque 5 il s'attacha tout entier à l'arabe*, 
& apprit en quinze jours la grammaire de 
Lackemacher. Malgré Ion extrême indi
gence, Reiske gagnait aflèz fur fa dépenfe 
très-bornée, pour acheter des livres arabes 
qu'il lifait aifidument & expliquait fans 
maître ; pour fe perfectionner encore, il fe 
mit à lire des manufcrits arabes. En 17? 6, 
le favant M. Wolf, théologien de Ham
bourg, lui communiqua le Hariti, que 
Reiske copia fort rapidement, & dont il fit, 
l'année fuivante, imprimer la vingt-fïxieme 
varratioîi, avec des fcholies arabes & une 
verfion latine. Cet eflai eut beaucoup de 
fuccès; & Reiske enflammé d'une nouvelle 
ardeur, réfolut d'aller en Hollande, dans 
l'efpérance d'y trouver des fecours pour 
l'arabe. Ses amis s'efforcèrent vainement de 
le détourner de ce projet : Reiske n'écou
tait que lui-même; & en cette occafion, il 
ne confulta pas même la raifon; car pour 
fe fatisfaire, il renonça à une penfion d'étu* 
diant, & alla fans motif dans un pays où 
il n'avait aucune forte de reflburce. Sa con
duite était d'autant plus finguliere, qu'il 
n'aimait point du tout la langue arabe, 
pour laquelle il faifait de fi grands facrifices, 
qu'il l'abandonna peu de tems après > & qu'il 
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dilîuadait de cette étucjle tous ceux qui lui 
difaient vouloir s'y livrer. 

M. Wolf avait donné à Reiske une lettre 
de recommandation pour Pilluftre Dorville 
d'Amtterdam , l'un des hommes qui ont 
fait le plus dlionneur aux lettres. Rkhe & 
très - généreux, Dorville olïrit à Reiske dfc 
le prendre chez lui avec 600 florins d'ap-
pointemensj mais notre lavant rejeta cette 
offre, fous prétexte qu'il n'avait d'autre bue 
en venant en Hollande, que d'examiner des 
manufcrits arabes, & la fameufe bibliothè
que de Leyde. En effet, malgré les grandes 
difficultés qu'on éprouve pour pénétrer dans 
cette bibliothèque, Reiske obtint cette per-
million des curateurs, & il s'attacha plus 
qu'il ne l'avait réfolu, aux poètes arabes, 
quoiqu'il eût voulu donner la préférence 
aux auteurs de lafcience politique & à ceux 
de l'hiltoire romaine. Ces occupations n'en-
richiflaient pas Reiske > il fe fit correcteur 
d'imprimerie, & dans ce pofte il fe fit des 
ennemis de la plupart de ceux dont il foi-
gnait les éditions ; car fa manie était d'ajou-i 
ter & de changer aux manufcrits des auteurs. 
Obligé de quitter la Hollande, où il était 
pauvre par fa faute, & fans amis, il rap
porta dans fa patrie un riche butin en ou^ 
vrages arabes, & une fanté chancelante j 
fa maladie habituelle était une hypocondrie 
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noire, qui le tracalTait pendant le jour, & 
lui caufait pendant la nuit des rêves très-
inquiétans. Cette défagréable maladie ne fit 
que s'accroître de jour en jour, & elle ne 
le quitta plus. Cependant le bon M. Dor-
ville ne l'abandonna jamais ; il lui procura 
beaucoup de travail, & il lui fit traduire 
plufieurs ouvrages de l'arabe. 

Pendant fon voyage en Hollande, Reiske 
avait étudiera médecine & Panatomie fous 
les meilleurs maîtres; il s'était même fait 
connaître avantageufement : à fon retour à 
Leipfick, les profefleurs lui donnèrent gra-

* tuitement le bonnet de docteur. Mais ce 
grade ne le rendit pas plus riche : il obtint 
même une penfion qui n'étant point payée 
pendant la guerre, ne l'empêcha point de 
tomber dans la plus dure extrémité : pour 
pourvoir à fa fiibfiftance, il corrigeait des 
épreuves, faifait des tables, traduifait du 
français en allemand, de l'allemand en 
français, & végétait dans l'indigence. 
. Quelque multipliées que fuffent les occu
pations de Reiske, telle était fon infortune , 
qu'à peine fes ouvrages fourniifaient à fafub-
fiftance : les journaux d'Allemagne étaient 
remplis de fes mémoires > il travaillait pour 
differens libraires ; il était en même tems 
chargé de diverfes éditions; fes manufcrits-
faifaient gémir les preflès, & il était fi, mal 

payé, 
J y 
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payé, que fouvent il manquait de pain. In
formé de la trille fituation de ce favant, le 
célèbre M. Ernefti lui donna fa table pen
dant 'deux années j & ce fut pour Jean-Jac
ques un bonheur d'autant plus précieux, 
qUe darts ce même tems le bibhopole Menke, 
homme riche & très-dur, refufa de payer 
les nombreux extraits de Reiske, qu'il avait 
pourtant eu grand foin d'inférer dans les 
A&a eruditorum. -H n'eft pas étonnant que 
Reiske auffi cruellement traité, fût de mau-
vaife humeur; fa caufticité devint inliip-
portable i il fe fit beaucoup d'ennemie par la 
critique virulente , & fouvent de très-mau-
vaife foi. Telle fut la guerre' mal-adroite 
qu'il déclara fans raifon à Pillultre Schc:l-
tens, qui lui répondit vivement, & publia 
un énorme volume m-4 0 . dans lequel il 
n'épargna point notre favant Ce n'eft ce
pendant pas que les cenlures de celui - ci 
fuflent au fond abfolument injuftes; mais 
Reiske pouvait-il fans ingratitude oublier 
que dans le tems qu'il était abandonné de 
tout le monde, Schultens avait eu la gêné-
rofité de l'accueillir & de fe déclarer pour 
lui ? Pouvait-il oublier les fervices qu'il en ' 
avait reçus ? 

Au refte, l'unique motif de Reiske était 
de concourir aux progrès des fciences &' 
des belles * lettres >-& lorfqu'il croyait pou-* 
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voir être utile, il ne connaiffait ni protec* 
teurs ni amis ; & peu lui importait que le 
public le condamnât, ou lui tînt compte 
de fes travaux. Ce fut dans cette vue qu'il 
publia deux volumes in-folio^ pour.fervir* 
de fupplément à YHiJoireïBifantine : ce 
font les deux livres de Conftantin Por-
phyrogenete fur les cérémonies de la cour 
de BiÈnce. Quelque tems après il fit paraître 
V Anthologie de ConftantiriKcphalos,avec de 
favantes obfervations critiques, & une notice 
des poètes antologiques. A peu près dans 
le même tems, il donna les annales d'Abul-
feda 5 mais il n'en fit imprimer que 1* moitié : 
il ferait fort à defirer qu'on imprimât le 
refte de fa verfion, qui eft manufcrîte dans 
là bibliothèque de Wolfembuttel. En 1777 
M. Reiske publia la première partie de les 
remarques fur les auteurs Grecs} animai-
verfîones ad Grœcos au&oresj mais il fut 
obligé de faire cette édition à fes dépens, 
n'ayant trouvé aucun libraire qui voulût fe 
charger des avances. Cependant on convient 
que c'eft un excellent & très-utile ouvrage, 
comme l'ont éprouvé Reimarus qui s'en 
eft fervi dans fon Dion CaJJius, & VefTelius 
pour la tradudion d'Hérodote. 

Quoique Reiske eûi employé treize années 
à Pétude de la langue arabe, il ne fit pas 
grand ufage des divers manufcrits qu'il avait 
copiés, ni des morceaux qu'il avait écrits 
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fur la monnoie des Arabes, for Phiftoire 
du Jàcerdoce chez cette nation, &c. &c. 

Enfin, après avoir long-tems attendu, 
Reiske, prefque réduit à la plus extrême 
indigence, fut élevé au redlorat du collège 
de faint Nicolas à Leipfick. Il en fut pénétré 
de joie, dç reconnaiflance, & il feconfiera 
tout entier aux foins que demandait ce pofte. 
Il continua de traduire en allemand les meil
leurs orateurs, hiftoriens & poètes grecs. 
Ses travaux furent heureux, & il eut la 
gloire de former des élevés qui l'honorèrent, 
lui & le collège de faint Nicolas. En 1764, 
âgé de près de cinquante ans, il époufa ma-
demoifelle Erneftine Millier, originaire de 
Kemberg, qui était alors âgée de vingt-cinq 
années. Inftruite par un tel maître, ErneC 
tine Mûller apprit en peu de tems le grec» 
le latin, quelques langues vivantes, & elle 
fut d'un grand fecours à fon mari dans les 
diverfes éditions qu'il entreprit, fur-tout 
dans celles des orateurs grecs. La mort 
rompit ce lien 5 M. Reiske, dont les travaux 
avaient épuifé les forces, languit pendant 
quelque tems : il fut enfin faifi d'un rhume 
violent, qui, malgré tous les fecours de l'art, 
termina les jours de ce favant, le 14 août 1774-
II montra dans fes derniers momens une réu-
gnation peu commune, & ne vit dans la mort 
qu'un pauage à une vie plus heureufe. 
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TROISIÈME PARTIE* 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
£ Effai de météréologie appliquée à Vagricul

ture. Ouvrage qui a remporté le prix de 
la focieté royale des fciences en 1774, fur 
cette queftion ': Quelle èfl Vinfuence des 
météores fur la végétation? Et quelles con-
féquences pratiques peut-on tirer, relati
vement à cet objet, des différentes obfer-
vations météorologiques faites jufqvCici ? 
Annus frudti&cat, non terra. Par M l'abbéi 
Toaldo> prévôt de la Sainte-Trinité, & 

profeffkur £afironomie, de géographie & 
Ae météorologie dans tuniverfité de Padoue. 
Première partie. Qtielle ejl ["influence des 
.météores fur la végétation? 

ï. Jt* 'INFLUENCE des météores fur la végé*' 
tàtion ett fi grailde, qufe Ton-" peut dire, énr 
un mot, que fans les météores il n'y aurait 
jSoint de végétation. J'entends par météores, 
non-feulement tout ce qui s'engendre dans 
l'air, les pluies, les vents, les brouillards,-
&c mais l'élément de l'air avec fes qïia-
lités générales, toutes les affeéliëns , le? 
imprcSioriis, lttfémahafcietis qui lui peuvent 
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venir du ciel, telle que la chaleur du fblefl > 
_&c Dans ce fens, la liaifon récipro
que & la communication intirçie de la terre 

. & de l'athmofphere eft frappante ; car, com
me fans les vapeurs & les exhalaifons de la 
terre il n'y aurait point de météores daçs 
l'air, de même fans les météores, la terje 
ne produirait rien, au moins de vivant. Poijr 
fatisfaire au problème propofé, il faut dé
velopper, prouver & éclaircir cette dernière 

,propolition. Je traiterai donc dans cette 
.première partie, de l'influence que l'athmof

phere a fur la végétatipn, i°.parfcs qualités 
générales ; 20. par les météores particuliers ; 
30. par la diftribsution de fes irnpreffioiis. 

CHAP. I. De Pinfluence de Patbmojpbere 
fur la végétation par fes qualités générales, 

2. L,a préfence de l'air eft fi necetfaffe 
aux animaux, & encore plus aux végétaxix, 
que fans elle ils ne fauraient ni naître, m 
vivre. Je dis encore plus wix végétaux, car 

, le foetus fe forme & vit dans la jpatrice ou 
dans l'œuf fans refpirer ; tandis que l'expté-
nence JIOUS a fait voir que plufieurs graines 
ne germent point dans le vuide, &; que celles 
qui y germent, périflent en pe,urde tems, 
mais fi on laifle entrer l'air dans le récipient, 
celles qui n'avaient pas germé, lèvent vite, 
& prennent un prompt accroiflçment. Ce 
même les plantes périflent dans, le vuide çu 



j>4 JOURNAL HELVETIQUE. 

dans Peau dépouillée d'air, comme les poiC 
fons : au contraire, plufieurs femences ger
ment fans terre dans le fable, dans la limaille 
de fer, pourvu qu'elles jouiflent du béné
fice de l'air avec un peu d'humidité 5 elles y 
croiffent, y profperent, pouffent des fleurs, 
donnent des fruits, confine on le voit dans 
les herbes, les plantes, les grands arbres, 
qui n'ont des racines que dans les murail
les, même dans des lieux couverts, où 
certainement ils ne tirent leurs alimens 

' que de l'air. En général, on peut com
prendre combien l'air contribue à la vie des 
plantes, fi l'on fait attention qu'il les en
vironne & les prefle de toutes parts ; qu'il 
les afleéte par fon poids, par fon reflbrt » 
par fa chaleur, fon humidité, fa féche-
reflfe, &c Mais l'air contribue plus im
médiatement encore à la nourriture des 
plantes par les fubftances qu'il contient & quHi 
leurfournit. Ceci mérite mieuxd'être détaillé. 

%. Àthmofphere, fignifie la fphere des 
vapeurs & des exhalaifons. Une prodigieufe 
quantité de particules fe détache continuel
lement de la furface des eaux, de toute 
la terre, de tous les corps, iur-tout des 
végétaux & des animaux, par la chaleur du 
foleil, par les feux fouterreins, par les fer
mentations, fur-tout par l'adion du fluide 
cledrique : tous ces corpufcules en «'élevant 
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yont fe mêler dans Pair, qu'Ariftote appelle 
avec raifon la grande mer, l'océan, où vont 
aboutir les couransde toutes les vapeurs & des 
exhalaifonsdelaterre. Cependant, quoiqu'il 
fe foflfe une confiifion immenfe de toutes 
ces matières volatiles dans ce grand chaos» 
l'on doit croire que chaque efpece de coç-
pufcules retient fa propre nature, par exem-
pie, les parcelles aqueufes, la nature de 
l'eau ; les particules fàlines, celle du fel, &c... 
& quant aux émanations des plantes, il eft 

firobable qu'elles retiennent, non-leulemenc 
eur nature végétale, mais encore le carac

tère propre de chaque plantes car de même 
que l'on extrait par la chymie les eflences 
de rofe, de girofle , de menthe & des 
autres fimples, en retenant par le couver
cle de l'alambic les efprits qui fe feraient 
échappés dans l'air, ain(î l'évaporation na
turelle produit les mêmes effets ; avec cette 
différence, que les parties qui s'évaporent 
font en état de difperfion dans l'air; mais 
elles font de vrais efprits ( par exemple, 
de girofle, de menthe , &c ) , comme 
ceux de l'opération chymique. Les odeurs 
le prouvent, par exemple, lorfqu'à plufieurs 
milles de diftance en mer, on fent les éma
nations des plantes aromatiques des isles 
Moluques. 

4. On m'accordera au moins ce que Pou 
D iv 
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ne peut pas nier , que toutes les parties 
les plus .fines, les plus fubtiles, les plus 
volatiles des plantes, s'envoient tôt ou tard 
dans l'air, foit par la tranfpiration conti
nuelle , {bit parleur dernière diflblution, & 
qu'elles y retiennent au moins une grande 
difpofition à rentrer dans leur premier état 
.d'être végétal, avec plus de facilité que d'au
tres matières étrangères, crues &indigeftes. 

f. On m'accordera encore fans difficulté 
une autre chofe; c'eft que chaque être qui 
fe nourrit, s'eft nourri des fubïtances.qu'il 
.contient ou dont il eft compofé, & qu'il eft 
compofé des iîibftances dans Isfquelles il le 
réfoutpyir'fa deftrudion finale. . : <. 
• '6. je- jlq prétends, pas que l'analyfe chy-
nùque^ p_uiife nous démontrer clairement 
•touslcs diiférens. ingréditns qui entrent dans 
la compofition d'un corps naturel ou arti
ficiel : notre art n'atteint peut-être pas à 
graduer les opérations, de manière à ne pas 
^confondre les décomposions. Mais que l'on 
faile la décompNoiîtion .des plantes, & même 
celle des animaux par. l'art chymique, ou 
par la diffoîution naturelle, les efpeces jôm-
maires des fubftances que nous en tirons, 
font les fuiyantes, 1 °. les parties épaiffes 
d'une- terre fixe, qui fe.iaa.ble compofer la 
bafe de tous les corps vivans ; 2°. des par
ties fubtiles & volatiles,' fenfibles au «pût 
& à l'odorat, qui femblent être les véritables 

http://fe.iaa.ble
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fformesÇuhftanttelle/ > les âmes des plantes, & 
qui étant légères & volatiles, s'échappent 

, toutes dans l'air : 3 °. beaucoup d'eau : elle fert 
de véhicule aux parties fixes, & de gluten aux: 
partiesvolatiles : elle s'échappe la première1* 

• & fans cela il ne fe ferait pas de diifolution. Je 
.ne, parle ni de Pair, ni du feu, qui fe fixent 
.probablement dans les plantes, &qui certai
nement font du ̂ J/or* de l'athraofphere. 

7. Maintenant, afin que les plantes puif. 
.fent germer, crpitre & fç nourrir, il faut 
; 1Q concours de ces élémens. Si la terre four-
'înit'les parties r fixes, la partie humide & 
- fpiritueufe vient affairement en entier dans 
: i'athmofphere, quoique peut-être dans l'ori

gine le chaos confiis de la terre en fût la 
- première fource. 

8. 5uppofbns un fol épuifé par une longue 
fuite de productions, comme il arrive enfin 

^aux terreins les plus fertiles \ voyons com
ment l'induftrie du cultivateur s'y prend 

1 pour y introduire de nouveau la fertilité. Il 
. y a deux manières d'ameublir & d'améliorer 
les terres épuifées, les fumiers & les laboure. 

9. Qu'elt-ce que fumer ou engraiflèr les 
; terres? C'eft y introduire une nourriture 
abondante & propre aux plantes. Les fu-

, miers la fourmflènt : voici comment. Les 
• fumiers, de quelque efpece qu'ils foicnt,ne 
-ibnt que des fubltances des végétaux pu-
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tréfiés oy confumés, telles que les cendres, 
la fuie des cheminées, les excrémens & les 
parties des animaux (qui, en dernier rejfort* 
fe nourriffent tous aes végétaux ) , ou des 
terres compofées des parties diffoutes des 
animaux & des végétaux, comme la vafe 
des marais, les bourbes, les terreaux, &c... . 

i o. Les terres s'éptf ifent à force de nourrir 
des plantes : pourquoi ? Ceft qu'elles dépen-
fent peu à peu toute la fubftance propre à 
fe convertir en plante, qu'elles contenaient. 
Cela feul fuffirait pour nous convaincre que 
toutes les plantes ne fe nourriffent point 
indifféremment de chaque terre & d'un fuc 
commun; autrement la terre ne deviendrait 
jamais ftérile. Quoi qu'il en loit, elle ne 
frudifie plus, à moins qu'on ne lui reftitue 
les fubftances végétales qu'elle avait perdues , 
ou d'autres femblables. Les fumiers contien
nent ces fortes de fubftances, & fertilifent 
par-là les terres. 

I I . Mais les engrais ne feraient d'aucun 
profit à la terre, fans les bénignes influences 
de rathmofphere, c'eft.à-dire, fi la terre ne 
recevait de l'air Fhuntidité & Pefprit, qui 
font l'ame de la végétation. Ceft le but de 
l'autre partie de là culture, qui confifte à 
multiplier les travaux, à tourner, retourner, 
divifer, rédui re en poudre les terres. Sans ces 
opérations, les fumiers ne vaudraient prêt 
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«que rien ; mais fans les fumiers les travaux 
feuls fuffifent pour rendre la terre féconde ; 
& il y a des fyftèmes célèbres d'agriculture 
qui ne demandent que cela. En quoi con-
fifte donc Je bénéfice des iabours ï Le voici. 

12. La terre tournée, divifée & triturée, ,s 
reçoit d'abord mieux l'eau des pluies, des 
rofées, des brouillards, de la neige &des 
autres météores aqueux : en fécond lieu, 
elle abforbe infenfiblement les élémens fé
conds & les efprits répandus, comme on 
l'a déjà prouvé, en grande abondance dans 
l'athmofpherc Je ne dirai pas que chaque 
cfpece de terre fixe attire l'efpece d'efprit qui 
lui eft propres cela ne ferait pas abfurde, 
ces fortes d'affinités étant très-connues : mais 
il ne parait pas douteux que la terre ne fe 
charge de tous les dépôts de l'air. 

13. Si les labours opéraient feulement en 
atténuant les terres, on pourrait les donner 
tous en un jour, & cela îuffirait. L'atténua
tion & la divifion des terres eft à la vérité 
tres*.utile, afin qu'elles puiifent bien em-
brajfer les lemences & les racines, & donner 
un paflage facile à l'humidité & aux fucs 
nourriciers : mais, encore un coup, la feule 
atténuation fervirait très -peu fans les in
fluences de l'air, & les laboureurs pareffeux 
auraient raifon de dire que les planches de 
la charrue rfengraijfmtpoint les terres. Or, 
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les labours multipliés font avantageux* 
pourvu qu'il s'écoule entr'eux un certain 
intervalle de tems. Ce tems eft néçeflaire, 
afin que la portion de terre expofée à l'air 
puifle s'imbiber des efprits végétaux dont 
elle manque. Dès que cette portion eft bien 
iaturée, on la renverfe, & l'on expofe à 
l'air une autre portion, qui reçoit une boni
fication fèmblable, & ainfî de fuite. Si l'on 
obferve que les fumiers même & les terres 
fertiles, mais crues, fe préparent, fe digè
rent, & mûriflent par l'a&ion du foleil & 
des météores, on avouera que la fécondité 
de la terre dépend entièrement de Pathmôf-
phere & des météores, qui en font les 
. modifications 

14. Nous n'avons parlé jufqu'ici que de 
l'aliment que les plantes attirent parle moyen 
àei racines : il faut parler maintenant de 
cette partie de nourriture qu'elles pompent 
immédiatement dans l'air par leurs pores, 
& leurs yailfeaux abforbans dans Pécorce 
& dans les feuilles fur-tout. Les obfervatioiis 
de M M. Haies , Guettard , Bonnet, du 
Hamel & autres phyficiens, ne lailfent aucun 
doute là-deiTus. Je ne parle pas tant de la 
fubftance même de l'air que les plantes ins
pirent par leurs trachées, qui circule pro
bablement avec les fucs, & quife fixe pçut-

,ètre. dans la fubftance même des plantes.* 



N O V E M B R E 1777. ** 

Je parle de Pair, te! qu'il eft d'ans l'athmof-
phere, c'eft-à-dire, un mélange de vapeurs? 
& d'exhalaifons de toute efpece, mais prin
cipalement des matières végétales, la tranf-
piration des plantes étant, comme l'on fait, 
très-abondante. Les plantes tirent donc de 
Pair un humide fucculent'& fubftantitl, qui 
les nourrit & les vivifie encore mieux que 
le lue de la terre. La rofée ne s'attache cer
tainement qu'aux feuilles, aux fleurs, à 
Pécorce 5 cependant elle fait un très- grand 
bien aux plantes : un fimple rafraîchiflement 
né faurait feul faire tout cela. La rofée eft 
donc une nourriture délicate que les plantes 
rççoiverit par les orifices des feuilles qui en 
font imbibées, 

ly. Le grand Newton penlait que les 
plantes abforbaient, outre l'air & l'éther, 
les particules du feu & de la lumière. M. 
Francklin & d'autres phyficiens font du 
même fentiment. Suivant ces grands philo-
fophes, ces parties fpiritueufes relient fixées 
dans les plantes; & c'eft d'elles apparem
ment que proviennent les odeurs & les 
laveurs délicates des fleurs & des fruits. 

16. Nous avons parlé jufqu'ici de lafufe-
ftance & de l'aliment que les plantes tirent 
de l'athmolphere 3 il faut dire quelque choie 
dû mouvement qui eft également néceifaire 
a la végétation, & que l'athmofpbere mèœji 
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imprime aux focs. J'ai dit ci*deflu$, que l e 
poids & le reflbrt de l'air doivent contribuer 
au mouvement des fluides dans les plantes: 
mais la chaleur & le froid, en produifant 
iMie alternative de raréfa&ion & dexonden-
fation dans l'air & dans les fluides même 
des plantes, y doivent contribuer d'une ma
nière plus marquée. Cette alternative pré-
pare les fucs dans la terres le corps fpon-
gieux des racines les abforbe ; la chaleur du 
iour les raréfie, & par cela même les déplace; 
la fraîcheur de la nuit les condenfè & faci
lite l'introdu&ion d'autres liqueurs : enfin , 
cette alternative égale 'de dilatation & de 
contraction dans les canaux des plantes » y 
établit une efpece de mouvement, foit périt 
taltique, foit de diaftole & de fyttole, qui 
avance le mouvement & peut-être la circu
lation des fluides dans tous les corps des 
plantes. 

17. En effet, nous voyons que lorfque 
la tiédeur du printems commence à fe faire 
fentir, la fève fe met en mouvement i ce 
qui produit bientôt le développement des 
feuilles, des germes, des fleurs, des bou~ 

"tons. A mefure que la chaleur augmente, 
l'accroifTement des végétaux & de leurs pro
ductions augmente auffi, s'il y a une fuffi-
fante humidité. La chaleur brûlante de l'été,. 
foit qu'elle augmente trop la tranfpiratioa 
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ou qu'elle diiïïpe l'humidité de la terre * 
foit qu'il n'y ait alors que dilatation fans 
contraction, fufpend la végétation, qui ne 
fe ranime que vers le milieu du mois d'août, 
lorfque la fraîcheur des nuits & les rofées 
abondantes ramènent l'alternative de raré
faction & de condenfation. Cette conden* 
fation, qui va croiffant, à caufe du froid 
de l'automne, fait languir la végétation, qui 
refte enfin fufpendue prefqu'entiérement 
fendant tout l'hiver. En un mot, on ob-
ferve que les productions de la terre font 
avancées ou retardées félon la température 
de l'air. 

18. Meilleurs Haies, du Hamel & plu-
fieurs autres phyficiens, ont conftamment 
obfervé que rien n'eft plijs favorable à la 

^ végétation que la chaleur accompagnée d'hu
midité- La chaleur donne le mouvement,-
l'humidité fournit la matière. Une telle cont 
titution a lieu dans les tems couverts, plu
vieux , variables & orageux. C'eft que dans 
ces tems-là l'alternative de raréfaction & de 
condenfation eft plus forte & plus fréquente, 
avec un mélange de chaleur & d'humidité, 
& qu'il y a une plus grande quantité de 
jnatiere électrique dans Pathmofphere > de 
quoi je parlerai bientôt. Les plantes pren
nent alors plus d'accroiifèment dans une 
femaine, même dans un jour, que dans 
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un mois en d'autres circonftances. 

19. L'elediocitéfemble être un cinquième 
élément plus fubtil, plus pénétrant, plus: 
ad;if que tous les autres, même que le feu. 
Circulant entre la terre & l'air ( peut-être 
entre la terre & les aftres), elle eft le prin
cipal infiniment de tout ce que* la nature* 
produit dans l'air & dans la terre. Il fout 
avouer qu'avant k découverte de l'éleélri-
çité, Ton ne comprenait prefque rien à la 
formation des météores : elle contribue à:" 
l?ouvrage de la végétation, peut-être plus 
que la chaleur & l'humidité >-& cela de deux 
manières. 

20. 1 °. En ce que lé feu éle&rique ( ayant 
des fources inégales & variables, fbit dans-
Pair, {bit dans la-terre, arrêté fouvent par des 
corps réfiftans, pendant .qu'il fe porte im-
pétueufement fur les déférens, & tendant 
toujours à l'équilibre entre l'air & la terre, 
entre un nuage & l'autre), produit tous-
les météores ignés & même les aqueux, qui 
font fi néceflaires à la vie des plantes. 2°. Par 
fa propre aftion, en pénétrant & en agi
tant les fluides & les folides de tous les 
tforps vivans, en excitant fur-tout la circu
lation des fluides dans les petits canaux ou 
tubes capillaires des plantes, de même que' 
la tranfpiration fenfible & la tranfpiration 
infenlîble, d'où dépend le bon & le mauvais-
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ctat des végétaux & des animaux. Or, il 
cft certain que dans les tems changeans, 

{rtuvieux & orageux , i'athmofphere donne 
es plus vives marques de Péle&ricité : c'eft 

alors que Ton éprouve tant de difficulté à 
concentrer le feu électrique dans nos ma
chines , parce qu'il eft abforbé par les va
peurs humides de Pair : c'eft alors que tous 
les corps fe trouvent dans une efpece de 
fermentation & d'agitation intérieure; les 
uns contra&ent de l'humidité, les autres 
fe deflèchent, parce que le feu éle&rique 
donne ou ôte aux corps, fuivant leur dif
férente nature, la fubltance & le mouve
ment. Les animaux, les oifcaux fur-tout, 
fenfibles aux plus légers mouvemens de Pair, 
font alors très-agités, tantôt triftes, tantôt 
gais, à mefure qu'ils acquièrent ou qu'ils 
perdent ce feu qui les anime. Les plantes 
même donnent des marques vifibles de 
changement extérieur, par l'altération de 
leur machine. 

ai. C'eft de là peut-être que dépend en 
grande partie le progrès rapide de la végé
tation, qui.a lieu dans les tems changeans 
& orageux. On doit remarquer que dans 
ce tems-là tes ârrofemens même devien
nent plus efficaces & plus avantageux aux 
champs & aux prairies, qu'en d'autres 
tems s & c'eft encore une ehofer bien dignfe 

E 
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de remarque, que des plantes aquatiques; 
quoiqu'elles demeurent toujours ibus l'eau, 
reflentent pourtant elles-mêmes le bénéfice 
des pluies. Ce font deux phénomènes que 
Ton ne faurait expliquer que par le moyen 
d'un feu éleélrique qui pénètre & anime 
l'eau, & qui fe développe avec plus de 
force & d'abondance dans le tems de pluie. 

Voilà ce que j'avais à dire de J'influence 
générale de Pathmoiphere fur la végétation : 
û faut faire voir maintenant l'influence par
ticulière de chaque efpece de météore. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

IL Lettre de Sophie, ou voyage de Mem-
ntel jufqu'en Saxe. Extrait de P allemand. 
Suite, 

L E T T R E X X X V , 
Sophie à madame E. Kànigsberg, 4 juin. 
Dès que nous fumes feules, Julie me 

prit la main. Afin que vous n'ayez pas 
encore la dureté de vouloir me diflîper, je 
vais vous raconter tout de fuite Tniftoire 
ile ma fœur. 
r Mon père partit au point du jour, & 
ma mers raccompagna. Peu de monicns 
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après, M. Lefs rentra. J'allai, comme nous 
en avions établi l'ufoge * dans le cabinet de 
notre fille-de-chambre, d'où je n'avais 
qu'un fignal à donner lorfque je voulais lui 
parler. Car il ne nous voyait point dans 
îbn appartement ; il ne nous entretenait 

{"amais qu'en préfertce de la femme-de-cham-
>re ou de quelqu'autre perfonne* Il vint » 

& il me parut comme à l'ordinaire. Je ne 
laiflai rien entrevoir. Je n'étais pas accou
tumée à entamer avec lui une converfa* 
tiôn. -*- Il avait l'art que pofledent fi peu 
d'hommes, de tourner la converfation avec 
une femme fur les objets les plus conve
nables. 

Nous ne difions que des chofes indiffé
rentes, lorfque ma fœur entra. Elle le falua 
d'un air plus ouvert & beaucoup plus tendre 
qu'à l'ordinaire. Il en parut étonné : fi 

J"'avais fu alors le contenu de fon billet de 
a veille, j'aurais pu expliquer fà fur-

prife. Hortenfe s'aflît à côté de nous, & 
écouta, fans mot dire, notre converfation% 
avec un fourire pour lui. Tout d'un coup 
elle vola dehors, & rentrant iur la minute* 
elle ouvrit le claveflin. Venez, dit-elle» 
mon cher M. Lefe, je veux vous chanter 
une pièce tout-à-fait neuve. Elle chanta, etk 
«'accompagnant avec urte émotion très-feu 
£blc * un couplet fort libre fur les douceur* 
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d'unbaifen & s'interrompant tout-à-coup\ 
elle le regarda d'un air languilfaut. 

Vpus avegraifon, dit le cavalier étonné, 
wla eft tout-è-fait nouveau pour moi. 
JE&cufez-moi, mefdemoifelles j & àl'initant 
il nom quit^ 

Nous nous retirâmes dans notre chambre f 
pour nous.préparer à aller au-devant de ma-
p*an qui devait revenir pour dîner. J'étais 
bien kchée de voir qu'Hortenfe gardait fi 
mal tm prpprs çoçur. Le mien me fem-
fel«Ut fi ferme * que toute paiïîon, & fur-
î@Ut celle Û9 ma feeur, était un crime à 
WW yey*. Je le lui laiflài trop clairement 
appercevoir. —Je le marquai même d'une 
fèçon barbare • d'autant plus que j'avais 
eJ?fèryé dans les dernières paroles de M. Lefs, 
Une fpflœ ^e mécontentement. Ma fœur fc 
plaignit tendrement que je lui reprochais 
y$e inclination approuvée de mon perej 
niais je me taîflai emporter à ma vivacité 4 
piH5 qu'il ne convenait à une jeune per-
Jonne de quinze ans, qui avait eu l'uvaiv 
|4l« d'u$e bonne éducation, Je fus dure» 
îévçrç, -r-r Je montrai même de Pimpoli-
fefff & de l'ironie. 

Souvent depuis lors je n'ai pas pume 
jfsndre mCw à ijutt-wème de ce phéno-
q\m$ peu naturel; mais aujourd'hui je crois 
tfç^yetr l'espUque*, -*•*. Cet n'était p?s de 
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là jaloufie, j'en fuis tore, je vous l'ai dé
montré -, c'était de l'envie. Je ne prétendais 
pas qu'un homme que je n'ofitis pas aimer, 
fut pour une autre ce qu'il ne pouvait pas 
être pour moi- Je puis croirfe fa fettife avec 
laquelle je me conduits alors $ mais je ne 
puis la comprendre. — Qui pourrait com& 
prendre l'envie, éette paffion ftupide qui 
produit te renverfement de l'fcfprit & dm 
coeur ?—Malheurenfemenc an !» voit régne!: 
dans une foule d'hcrnimcs abruds. 

Nous montâmes ert carraSèy çantigrirt 
Julie, pour aller au-devaaG de marnai*. Ce 
fut alors que je pouffai Pimpolitœflfe vis-à-vis 
de ma four, au point qu'eMe fut ob&gée 
de fe fervir de for* droit d'aineffe* pour 
m'ordonna? très f̂érieufcment de me taira 
Le croiriez-vdus * ma chère Sophie i cela 
même ne put pas me fermer la bouche. \ 

Je fus (t fâchée as voit qu'elle n'avait 
pas apperçu le mécontememeftt de M. Lefe\ 
que je continuai à lui tenir des difeours 
outrageans. La chofe en vint au point qu'elfe 
roe châtia trop cruellement * fur-tout fi Ton y 
joint la dureté avec laquelle elle m*a traitée 
depuis lors. — Elle me donna ait foidfl'et ! 
Pour des perfonnes comme nous, c'était un 
moyen fort peu convenable* d'autant plusque 
c'était la premieae fois que je l'outrageais 
volontairement.- Je me tus > mais un CQup-

E ii) 
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d'œii méprifant lui annonça qu'elle ferait 
long-tems pourfuivie par des regards pareils, 
& que je ne la jugeais pas digne de m'entre* 

N tenir déformais avec elle fur le compte de 
M. Lefs. ->- O ! ne me faites plus penfer à 
une a&ion qui m'humilie. Dès que maman 
nous eut jointes, elle dit à ma fœur précifé-
ment ce que je venais de lui dire. Elle lui 
parla avec la tendrefle d'une mère; mais 
Hortcnfe déjà trop animée par ce qui s'était 
rafle, ne fe conduifit pas comme une fille 
piçn née aurait dû faire. 

Apres une promenade, où nous n'avions 
certainement goûté aucun plaifir, nous re
vînmes à la maifon vers le fqir. — Nous 
trouvâmes fur Pefcalier les crocheteurs qui 
emportaient le dernier coffre de M. Lefs, 
On remet à ma mère ce billet. ( Julie le 
tira de fa caffette. ) 

cc Ce ferait bleffer votre pénétration , 
madame, que de vous expliquer la raifon 
pour laquelle je quitte dès aujourd'hui votre 
jnaifon. Pour ce qui eft des perfonnçs dont 
nous fommes connus, il me femble qu'on 
pourrait les entretenir dans l'idée que je 
m'éloigne à caufe de Pabfence de monfieur 
votre «poux. 

Vous ne pouvez pas être fâchée contre 
moi, madame; mon billet d'hier, l'événe» 
ment en lui-même, & toute la fuite de 
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mes démarches, m'aflurent affeẑ  &c. » 
Comme le billet 'du jour précédent Navait 

été brûlé, maman envoyafiir-le-champ chez 
M. Lefs. Il était abfent. — Nous n'apprîmes 
que quelques femaines après qu'il était à 
Altona. — Cependant la conduite mépri-
fante de ma fœur m'avait aigrie. Je né 
penfais pas alors être dure envers elle; & 
depuis, je me le fuis fouvent reproché. 
Jamais je ne lui parlais de M. Lefs; & 
cela même n'était pas d'une bonne fœur. 
Elle parlait trèd-fouvent de lui. Je l'aurais 
infailliblement foulagée en lui répondant; 
mais je garàais le filence. Cela la rendit 
d'abord taciturne ; enfuite elle eut l'humeur 
chagrine que vous lui voyez. Elle ne fortait 
jamais qu'elle n'y fût forcée, & cependant 
elle ne s'occupait de rien. En un mot, elle 
devint chaque jour plus infupportable. 

Bientôt après, M. Lefs vint à Hambourg t 
& il écrivit à maman en ces termes : 
- " Madame, vous avez eu la bonté de 
faire demander de mes nouvelles. Pour ne 
pas offenfer mademoifelle votre fille aijiée, 
j'ai dû m'interdire le plaifir de vous remer* 
cier de bouche ou par écrit. Mais j'apprends 
que cette aimable perfonne a été, depuis le 
malheureux accident, dans une inquiétude 
perpétuelle. Tout le monde, madame, attri
bue cela à l'abfence âe monûcur votre époux» 

E i v 
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Je fuis enchanté que cette opinion prévale; 
mais le dernier inftant que j'ai pafle auprès 
d'elle, m'a convaincu qu'une palfion incon
nue peut-êtte pour elle jufqu'à préfent, s'eft 
emparée de Ton ame. 

Je ferais fort affligé , fi je pouvais penfer 
que je mérite à cet égard quelque reproche. 
J'ai cru ne pouyoir mieux prévenir l'accom-
pliflèment des vues, dont je fais, madame, 
qu'elles n'ont pas votre approbation, qu'en 
m'éloignant de Hambourg. Je prolongerai 
pleine mon abfence, fi !raes affaires qui 
m'ont jufqu'ici appelle journellement en 
ville, ne me forcent pas de m'y fixer. 

Je prends trop d'iutérèt à la tranquillité 
de madempifelle votre fîUe, pour ne pas 
partager votre inquiétude à fon fujet. J'irais 
vous en affiirer moi-même, fi je ne croyais 
pas avoir découvert que monfieur votre 
époux a des foupçons fur ma conduite. C'eft 
uniquement par cette raifon que je me per
mets de vous faire obferver ce qu'une jeune 
perfonne vive & gaie doit avoir à furmon-
ter, lorfqu'elle fe laiûfe entraîner au plaifir, 
dans une récréation comme la danfe, — 
à quoi j'ajoute pofitivement que je n'ai ab-
folument aucun reproche à me faire. — 
Mais je me rappelle d'avoir écrit dès le foir 
même de ce fâcheux événement tout ce que 
j'avais à dire fur ce fujeu Si cependant vous 
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daignez vous rappeller qu'un homme qui 
n'a point d'emplois d'où il puitïè vivre, qui 

' a des dettes, qui n'a jamais hafardé un regard 
qui décelât la moindre efpérance, — qu'un 
tel homme ne pouvait pas avoir des vues : 
vous ne me refuferez pas la faveur de réfuter 
les préemptions de moniteur votre époux* 

Oferais-je encore me rappeller un inltant 
le bonheur que j'eus autrefois de pofleder 
votre confiance? Ce fera pour hafarder un 
confeil. jL'impreffion faite fur le cœur de 
mademoifelle votre fille, s'effacerait allu
ment, comme noua le defirons tous (per
mettez-moi cette expreffion familière) fi 
elle était conftamment occupée de quelque 
objet nouveau , ou fi vous vous déterminiez 
à renvoyer chez quelqu'une de vos amies 
en Hollande ou ailleurs, puifque je compte 
d'aller bientôt dans ces pays-là. 

Comme perfonne ne fait cet incident, if 
cil impoflible qu'il lui nuife 'en aucune ma
nière. Il était fi peu attendu, qu'il peut 
fervir de leçon à mademoifelle votre fille 
cadette, quoiqu'elle fe foitrendue maitreflè 
de fon propre cœur. 

Je profite de cette occafion pour me re
commander à votre faveur ; & pour preuve 
que vous me l'accordez, je demande la 
permiflîon de correfpondre avec notre cherc 
Julie. Je compte de l'obtenir comme une 
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fuite toute naturelle des relations que j'afc 
toujours foutenues avec votre inaifbn. Votre 
prudence décidera fi je dois écrire à made-
moifelle Hortenfe. Je ne place point ici l'ex-
preflîon de ma reconnaiflànce, il ferait im-
poffible de peindre fur cette feuille \e feu 
dont mon cœur eft pénétré : à mon départ, 
je prendrai la liberté de vous aflurer de 
bouche, combien je fuis, madame, votre 
très-dévoué ferviteur, Jjsss. » 

L E T T R E X X X V I . 
Suite. 

Julie continua. 
Par ordre de ma mère, j'écrivis à M. Lefs 

ce qui fuit. 
" Parmi les chofes agréables que vous 

mandez à ma mère, ce qui lui fait far-tout 
plaifir, c'eft le confèil que vous lui donnez 
touchant ma fœur. Si vous le jugez con
venable, on l'enverra en Hollande, auprès 
de ma tante. Je dois vous avouer que jut 
qu'ici ma mère n'a pas été convaincue 
comme à préfent de votre défîntérelfement : 
ce n'eft donc pas pour en avoir de nouvelles 
preuves, qu'elle vous prie de lui remettre 
copie du billet écrit à ma fœur, auquel vous 
en appeliez, & que maman n'a pas lu. Elle 
vous aflure, monfîeur, qu'elle confervera 
toujours à votre égard les mêmes fentimens* 
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Se elle Vous demande comme un bienfait 
pour moi, la continuation de notre correC 
pondance. Ce que vous prétendez prouver, 
en difent que vous n'avez aucun emploi r 
mais au contraire, des dettes, eft pour elle 
un article important, mais qui ne l'a pas con
vaincue. Elle vous afliire qu'elle aune conil-
dération extraordinaire pour le vrai mérite ; 
& elle vous prie de lui donner fur cette 
queftion quelques détails plus intelligibles. 
Elle vous demande la même grâce fur cer
taines vues que vous croyez qu'elle n'ap
prouverait pas.— Elle fe félicite d'avoir le 
plaifir de vous voir dès que cela vous fcra 
agréable, &c. JULIE. „ 

Je ne fais pas, continua Julie, pourquoi 
nia mère n'écrivit pas cela elle-même. Hor^ 
tenfe fut très-piquée qu'on m'eût donné, 
cette commiflton. Comme je n'ofai pas lui 
communiquer le contenu de ma lettre, qui 
montre clairement que ma mère defirait 
ce mariage, elle prit avec moi les manières 
qu'elle a encore maintenant. 

Pour moi, je puis dire que depuis ce tems-
là j'ai cefle de la bleflèr même par un 
regard. Je trouve qu'il convient moins 
encore à notre fexe d'aggraver les peines des 
affligés. Mais depuis que mon propre cœur 
éprouve aufli fes chagrins, ma fœur m'a 
fait éprouver que cette cruauté elt au-deifous 
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de la nature humaine, qu'elle n'eft propre 
qu'aux démons. 

M. Lefs envoya la copie defirée, telle que 
vous Pavez déjà lue(*); elle était accom
pagnée de ce billet. 

u Dites à votre refpeétable mère, ma 
chère Julie, que rien n'égale la fatisfaftion 
qu'elle m'a caufee, dites-lui que je lui de
mande inftamment la grâce d'exécuter fon 
deflein relativement à mademoifelle votrfr 
fœur. Plus j'étais affligé de voir dans votre 
lettre que mon défincéreflement a pu être 
fuiped, plus je me réjouis de voir qu'il eft 
aujourd'hui fuffifamment démontré. —Dès-
lors les éclairciflemens demandés fur quel
ques paflages de ma lettre, deviennent inu
tiles. Je ne méritais pas d'être puni en voyant 
changer à mon égard les difpofitions ami
cales de votre maifon; je ne devais par 
conféquent pas craindre un pareil malheur. 
L'un & l'autre eft également impoflible chez 
des gens tels que je defirerais d'être. Mais 
je fuis charmé que madame votre mère 
m'ait mis à couvert de cette efpece de foup-
çon qu'on appelle hypocondrie. Elle me pro
cure auflî un bonheur auquel je fuis très-
fenfible, en me permettant de vous répéter 
fouvent,&c. &c. LESS. » 

' ( * ) Voyez Journal d'août 1777 > pag. 70. 
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Sur une feuille qu'il me priait de couper, 

était ce qui fuit : 
" P. S. Ayez la bonté pour moi de faire 

prendre fecrétement à mon logement quatre 
lettres de mademoifelle votre fœur, que je 
n'ai point décachetées, & que je vous prie 
de lui remettre fans en rien dire à per
sonne. Comme madame votre mère ne ré* 
pond rien à la queftion que je lui ai faite, 
îi je dois écrire à Hortenie, je ne m'y 
hafardepas. M 4 Je reçus les quatre letttres ; & c'eft alors 
qu'Hortenfe me donna la première preuve 
de h dépravation de {on caradere; elle 
rompit le cachet, après quoi elle m'ac-
cufa d'avoir ouvert les lettres. Je foufFris 
ce nouveau chagrin fans me plaindre > car 
le devoir de tout fouffrir était déjà devenu 
l'objet de mon application. Malgré fes mau
vais procédé?, ma fœur efpéra que j'aurais 
égard à la prière qu'elle me fit de ne point 
parler des lettres à ma mère. Je l'ai fait ju£ 
qu'à ce moments mais elle n'a pas eu la 
mèmç délicateife. Avec une joie odieufe* 
elle a découvert à maman des lettres que 
j'ai eu le malheur d'écrire à M. Schulze. — 
O Sophie ! ne ibuifrez pas que je parle aveo 
amertume. 

Ma mère abandonna le projet d'envoyée 
Horteufe en Hollande, parce qu'elle croit 
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que des abfences pareilles ne font pas favo
rables à la réputation d'une jeune perfonne. 
Elle fuivit l'autre confeil de M. Lefs -, & les 
nouveaux objets dont elle occupa fa fille, 
produifirent fur un cteur plus ardent que 
fenfible, l'effet que l'on attendait. Hor-
tenfe oublia cette inclination j mais elle 
ne fera jamais auflî aimable qu'elle était 
avant cette aventure. Je crois, fi je l'ofe 
dire, que maman fit retomber fur ma fœuf 
une forte de prévention qu'elle prit contre 
M. Lefs; elle ne la traita pas avec aflez de 
douceur. 

M* Lefs, fur le point de faire un voyage 
en Ruflîe, fe fit annoncer pour prendre 
congé. On éloigna Hortenfe qui n'était 
initrqite de rien. Maman le reçut froide
ment, mais avec politefle : il parut ne vou
loir point s'en appercevoirj & c'eft ce que 
maman ne voulait pas. Elle amena la con-
verfation fur le caprice philofophique de 
certaines gens, qui femblent fouler aux 
pieds leur fortune. M. Lefs répliqua que 
comme le bonhçur eft une choie très-rela
tive , il eft difficile de juger fainement de» 
gens qui paraiflent donner dans cette efpecfe 
d'égarement. Ce que nous croyons être utt 
bonheur, e(i fouvent aux yeux de-celui que 
nous condamnons, une fortune réelle 
Maman fentit la force de ce difeours. Comme 
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il ne voulait pas la bîefler, il ïijouta: * Vous 
fàvez qu'on m'a offert ici des emplois publics 
tres-confidérables. Je les ai refufés. On me 
croit capricieux,— peut-être plein d'or
gueil. Et fi l'on était dans la même pofition, 
d'où je dois envifager une pareille otfre, on 
verrait que je dois la refufer. En général, 
on ne peut pas juger fans fe mettre à la 
place de celui que l'on condamne. Je ne fais 
comment il arrive que l'on fe permet de 
décider fi légèrement ; puifqu'il eft fi difficile 
de ferepréfenter une pofition dans laquelle on 
ne s'eft jamais trouvé. Plus cette obferva-
tion eft certaine, & plus an comprend que 
la plupart de ces jugemens font faux. Mais 
iï l'on foutenait qu'ils font toujours dictés 
par la méchanceté, n'eft - il pas vrai que 
cela ferait injuite? Maman répondit ave© 
quelqu'embarras : vous avez raifon. Et M. 
Lefs tourna la converfation fur des objets 
qui n'avaient aucun rapport avec celui-là. 

Nous nous entretenions avec moins de 
fêne, lorfquetout-à-coup Hortenfe entra 
dans la falle. Elle pouffa un cri de furprife. 
M. Lefs allant au-devant d'elle-, lui prit re£ 
pedueufement la main, & la conduifit à une 
chaife : " ce n'eft pas vous, lui dit-il, qui 
êtes l'offenfèur Je fuis celui qui vou$ 
ai oifenfé ; mais G vous daignez eonfidérer 
les circonftances, vous me pardonnerez, ^ 
i l lui tenait la main, reftant debout devant 

I 
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elle. — Ma fœur avait Pair fâché. Il coi*, 
tinua avec liberté : " Je pars pour la Ruflïe : 
puis-je emporter i'alfurance que je vous 
fuis auffi indifférent que je Tétais ci-devant ? 
Mes circonilances m'ont empêché jufqu'à 
préfent de demander autre cholè à une 
femme. » Il s'inclina, & ma fœur fut forcée 
d'en faire de même.cc Bon, dit-il en retour
nant à fa place, maintenant je partirai beau
coup plus tranquille.,, Là-deflus il reprit la 
converfation que l'arrivée d'Hortenfe avait 
interrompue. Maîfœur fe retira ; & au même 
inftant, un domeftique qui l'attendait à la 
porte, le demanda. Il prit; congé de nous, 
avec cette liberté qui lui eft propre. 

Après le départ de M. Lefi, Hortenfe fut 
pendant quelques fcmaines dans une iitua-
tion d'efprit qu'on ne pourrait pas trop 
définir, à moins qu'on ne l'appelle un dépit 
amoureux. On lui a fait depuis lors plu-
fieurs propofitions de mariages très - confia 
dérables, qu'elle a rejetées avec hauteur. H 
paraît que ce ne fera pas l'amour, mais l'am
bition, qui la déterminera à faire un choix* 

Cependant il fe préfente un parti protégé 
par l'oncle de mes deux compagnes. — M. 
Malgré a été hier ici. Le pauvre homme! 
je fuis fûre qu'il aime Hortenfe. Il la fuit 
des yeux par-tout où elle porte fes pas: 
tout ce qu'elle dit, il l'admire : fon métier 
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^-brocher, fur lequel il y a bien-moins de 
chofes que fur celui de Julie ; fon petit chien 
de Bologne, elt pour lui un objet d'admi
ration : fymptomes infaillibles du mal dont, 
il elt atteint. Elle ell fort riche, régulière-, 
ment belle, d'une taille charmante, & dç 
plus, fi coquette qu'elle femble vouloir plaire 
à tous les hommes. Mais c'eft unerofe qui 
attire les yeux par fon éclat.- - M. Malgré-
la touchera fans précautions, & il en fera 
pjqué — Un capitaine de vaiflèau î Quel 
contrafte.avec les hautes efpérances de la 
jeune perfonne ! Je voudrais pouvoir avertir 
cet honnête homme. . .y 

III. Profpedits d'un ouvrage intitulé : Les 
. langages:& les méthodes mathématiques* 
r Par M. le comte de B.... ci~dtvant pro-
• fejfeur en mathématiques.- En huit valu-
, mes in 40- avec beaucoup de planches en 
- taille douce l, le tout très-bien exécuté ; 

propofé par foufcription à Genève, chez 
: J. A. Noujfer. ̂  imprimeur & libraire. 

. ÏL femble qu'on foit furchargé de livres 
élémentaites fur les mathématiques, & ce-s 
pendant pn en, voit toujours paraître de 
nouveaux. Ce n'eft pas mon deffèin d'entrçr 
dans la recherche des motifs qui peuvelft 
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déterminer un mathématicien à publier ces 
fortes d'ouvrages ; je ne veux qu'en indi
quer un , qui perfuadera tfds-aifément qu'on 
&tl encore loin d'avoir quelque choie de fi 
ac-hevé en GÔ genre qu'il ne nous refte rien 
à defirer, & qu'Oit doit oeaféquemment 
agréer les efforts de ceux qui cherchene 
d'avancer, de cé'côté-là, lès progrès de l'ef-
prit humain-. Pour peu qu'on foit initie dans 
les nvyfteres de ces feiencesi-ôn doit lavoir 
qu'il y à beaucoup de difficultés à'furmonter 
pour y faire quelques progrès, & que nous 
nîanqUon&foiP^ettt de méthodes, ce qui rend 
cette feience très-limitée'^ fort imparfaite* 
A«*sit-.oii-Sajirt;.(le difficultés, -Baartquerait-
on de méthodes, fi les livres nous fournit 
feidnt tout ce qu'il faat en ce genre? Il eft 
donc évident que ces livres foiit-ittfufHfans, 
& qve c'eft̂  ai cette iilfuffiiàuce même que 
IÈOIÎS en devons un grand nombre. Caravouer 
k difflcu^ &l'imperfec"tion d'une .feience, 
& prétendre <i}U7il n'y a pas befoih de nou
veaux livres1! peur la faciliter & la perfec
tionner j \ c'é^l-iutîc eQntradic^ion.des plus 
choquantes. . . - . _ . - . . 

Nous aimoHçoils tirt ouyraée qui a pour 
but principal df'appltiftit ù né grande partie 
3e ces dirficultës, de fournit des méthodes 
pour la perfection des mathématiques, & 
«t'agrandit les limites de quelqufe-tines. Son 
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auteur a cultivé > dès fa plus tdndre enfance, 
ces fciences* & efn a fait fon occupation 
'& fes délices. Trente ans d'étude conti-
iluelle , nourrie par l'agrément & foutenue 
$ar le travail le plus opiniâtrq, de même 
que vingt années & plus d'exercice à donner 
«des leçons dans toutes les parties cb ces 
fcienccs, peuvent * bien Pavok iormé i & 
Jui avoir fourni de§ idées & dès niçtljodes. 

Ce font ces idées & ces méthode qu'il 
Je tpropolè de publier d*ns cet ouvfagç, qui 
-fera diVifé en deux parties. La;prçnaierç 
renferme les langes m? thématique s ^ & 
-Fautre tes métbodbf mathématiques* .Dans lp. 
première, PaUteur ne comprend^ que lçs 
, chofes les plus faciles «Se en mpflie^ems les 
.plus utiles ; .& iUn$ la féconde, .il écondra 
ion travail far ce que ces feienges. CM̂Î: dp 
plus difficile, quoique fou vent rn^ms.aV^ 
aageux. La première ipartie fervk^i^forftièr 
un jeune mathéamicien* la féconda à le 
.perfedionner, & l'utile & l'autre ne maiv-
.queront pas d'être utiles à tOys ceux qjUi 
.-cuètivent ces fcteaces \ car la nouveauté eti 
ce genre eft toujours un avantage certain. 
Poiar faire mieux connaître cet ouvrage,, 
nous allons en détailler le plan. 

cc II faut euvifeger, dit l'auteur > les ma-
.thématiques, coratae autant de lwgages; 
car elles le font effectivement. JUP tenimeg 

F i j ^ 
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n'ont inventé les langues que pour expri-
mer, par des fignes extérieurs, leurs pen-
fées, & pour défîgnet par-là les objets de 
leurs idées & les propriétés de ces objets. 
Les trçathénlaticiens ont de même inventé 
des fignes pour défigner lès différentes quan
tités, & pour en exprimer les rapports ainfi 
que les,propriétés, eri exprimant avec ceç 
ngnes les réfultats de leurs méditations ou 
de.leurs penfées fur la quantité. 

Or, puifque les fignes dont on fe fert 

Eour délignfer les quantité», font des nom-
res, des*lettres1 & des lignes, il y a par 

•conféquent trois fortes de langages mathé-
niatiqtiefc j fiiVoir, celui où l'on emploie les 
HombresVque nous appellerons arithmétique, 
celui qui fe ffert des lettres, ou Y algébrique 9 
& éehii auquel appartiennent les ligues» 
•^u'oiv peut' riorfmter géométrique. 
~' 'Quoiqueta divifimr naturelledes langages 
thathématiques n'ien porte que trois, on en 
-feue cependantconfidérer deux autres. L'uni» 
fe fe*vetat:dSs -nombres auflî bien que des 
Jletttfes -péûv exprimer les quantités, tire fa 
iiaidàrtfc^dês langages arithmétique & algé-
.b-d^flie^&peut conféquemment être appelle 
arithmétko-algébrique* l'autre, par une rai* 

-fon fetablable, fera nommé jJométrico - aU 
fabrique y car fes figues fondes lignes ainft 
-que leà lettres» * . /- . 



N O V E M B R E ,1777- 8f 
Ceft pour cela que l'auteur a divifé fa pre

mière partie en cinq fe&ions, qui font, i°. le 
langage arithmétique y 2°. le langage arith-
tnético-algébrique » j°. le langage algébrique} 
40 . le langage géométrique ; f°. /É langage 
géométrico-algébrique. Ces»cinq fedions com
prendront fi* tomes. On fera d'abord étonné 
que cette partie, qui ne doit comprendre, 
comme on l'a dit ci-deflus, que les chofes 
les plus utiles & en même tems les plus 
faciles, s'étende jufqu'à remplir fix volumes : 
mais il faut obferver premièrement, que, 
comme il a été dit par M. l'abbé Sauri, 
dans le difeours préliminaire de fon cours 
complet de mathématiques , cc ce n'eft que 
par le grand nombre d'exemples que l'on 
peut fe flatter de former les Jeunes mathé
maticiens » ; & notre auteur, fans s*appe-
fantir fur les détails, fuit, autant qu'il peut, 
la voie des exemples. 

Il faut remarquer en fécond lieu, que 
le chemin le plus court n'eft pas toujours 
le plus aifé : on aime mieux voyager par 
une longue plaine, que grimper par le court 
chemin d'une montagne efçarpée & pier-
reufe. Pour être court, les mathématiciens 
vous donnent des règles, vous fourniflent 
des méthodes , vous difent, faites comme 
cela : mais l'expérience a fait voir à l'auteur 
que cette voie çft le chemin de la montagne 

¥ iij 
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cfcarpéé & pierreufe, chemin que les corn-
mençans he franchiflënc jamais, ou bien nfe 
l'ranchillent qu'après un lorig tems & avec 
peine. Notre auteur marche par des plaines», 
& choifit même les plus agréables. Au lieu 
de donner féchement des régies & des mé
thodes , il les cherche par des raifonnemens 
très-faciles &fimples, il en-détaille les prin
cipes , il les éclaircit par des evemples les 
plus convenables, & enfin il les établit en 
règles & en méthodes pour tous les juitrds 
ĉ s qui peuvent leur être rapportés. Cette 
méthode ne fait pas à la vérité admirer 
l'invention, mais le fait mieux agréer & 
mieux laifir, fert en même tems à déve
lopper plus promptement le génie des com-
mençans» leur infpire d'abord le goût de 
l'invention, & enfin les rend înfenfiblement 
inventeurs eux-mêmes. Il eft enfin à obfer-, 
Ter que h multiplication des règles & des 
méthodes ne permettait pas à notre auteur 
d'être court 1 d'autant plus qu'il fallait qu'il 
fe mit à la portée des génies les plus mé
diocres. 

On pourrait dire auflî, que le titre de 
cette partie ne ferait qu'un changement de 
noms, fi l'auteur nfr faifait pas voir l'in
fluence que ce titre a fur la méthode de traiter 
les mathématiques & d'en faciliter l'acqui-
fition. On lit, on écrit, on parle mathéma-
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tiquement; &ces trois chapitres, bien e\> 
phqués, facilitent beaucoup I* fblution de? 
problèmes, & par cautéquent l'acquifîtio^ 
des mathématiques. 

D îns la première fedfciofl, qui formera 1$ 
premier volumje de l'ouvrage, l'auteur s'oc-
cupe du cacul par chiffres, d'une maniera 
tout - à - fait différente de l'ordinajjre , 8p 
pouflè l'arithmétique à un tel degré de 
perfediion que, moyennant les règles qu'il 
donne, on peut abfolument réfoudre toutes 
ibrtes de problèmes fans algèbre, de quel
ques degrés qu'ils foîent. 

Après avoir fixé les vraies idées de l'unité, 
.de la pluralité & du nombre, l'auteur com
mence par expliquer une arithmétique où 
il n'emploie que le chiffre 1, & paife en-
fuite à détailler l'arithmétique binaire, qui 
lui fert de fondement, non-feulement pour 
en établir une infinité d'autres, mais auilî 
pour déterminer les méthodes de faire les 
opérations principales fur les nombres en
tiers, dans toute autre arithmétique. Ces 
principes lui donnent occafion d'obferver, 
avec M. de la Chapelle, a que la méthode 
.ordinaire de compter doit toute fa confi-
dération beaucoup plus à la coutume qu'à 
la (implicite dont on prétend la revêtir. „ 
Quant aux opérations fur les nombres rom-
jpus, il n'en parle qu'où le belbin fernble 

F iv 
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le demander, c'eft-à-dire, dans lës.queftions 
ou problèmes dont la folution paraît être 
^dépendante de ces opérations :'mais alors il 
fait fervir la folution même de moyen, pouf 
trouver les règles de faire celles - ci. Ceft 
ainfi qu'il évite de fatiguer les commençans, 
par un chapitre particulier fur le calcul des 
tira&ions. 

L'auteur pafle enfuite à établir fes pre
miers éiémens du langage arithmétique, & 
il en fait l'application à difFérens problèmes. 
On a cru jufqu'à préfent que les problèmes 
du fécond & des fupérieurs degrés, n'étaient 
pas dureffort-de l'arithmétique. Or notre 
auteur a trouvé plufieurs règles très-géné
rales , qui fervent non-feulement à la fohu 
tion des problèmes du premier degré, mais 
aufïï à réfoudre, avec la même facilité, un 

Î
Toblètfie du fécond degré qu'un des degrés 
upérieurs. Ces règles s'étendent auffi for les 

problèmes indéterminés, & fur ceux qui 
renferment des logarithmes. J'avertirai enfin 
que Pextradtion des racines a été exécutée 
par l'auteur par une fimple divifion. 

Dans la féconde fedhon, qui comprend 
dans un volume le langage arithmético-al-
gébrique, l'auteur fe fert des lettres feule
ment pour cléfigner les inconnues du pro
blème, & il détaille de nouvelles méthodes 
pour réfoudre très - aifément une équation 
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numérique, quel que foit fon'degré, dans 
tous les cas qu'elle ait au moins une racine 
réelle & commenfurable. Si la racine eft 
réelle , mais incommenfurable, il donne 
auffi une nouvelle manière de la trouver 
très-promptement, tant approchante qu'on 
voudra. 

H perfe&ionne de même la méthode com
mune de réfoudre les problêmes fémi- dé
terminés , & il donne une méthode générale 
de rendre rationnelle la formule y ( a + 
hx + ex2) exprimée en nombres. Enfin, 
il porte une folution dire&e (*) & très-
élégante de ce problême : donné le terme 
général d'une fuite algébrique, c'eft-à-dire , 
dont les différences de quelque ordre [oient 
confiantes, trouver [on terme fommatoire. Il 
étend même la folution de ce problème au 
cas où la fuite foit fra&ionnaire, pourvu 
qu'elle (bit limitée à certaines conditions. 

La troifieme fecflion, ou le troifieme vo
lume, contient l'algèbre qui, étant confidérée 
comme un langage, eft traitée d'une ma
nière qui l'applanit beaucoup & la rend 
familière aux génies les plus médiocres. On 
fait voir quel peut être à préfent fon vrai 
avantage lur l'arithmétique. 

(*) Les iblutions qu'on a données jufqu'à 
préfent de ce problème,font indirciies. 
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L'algèbre a reçu par l'auteur, de notable* 
augmentations, par rapport à la réfolution 
des équations algébriques ,foit qu'elles aient 
des racines réelles & commenfurables, foit 
qu'elles n'en aient que d'mcommenfurables, 
& même que d'imaginaires. Le chapitre de 
la réfolution des équations exponentielles 
fera, comme on le voit, un chapitre nou
veau. 

L'extraction des racines d'un polynôme., 
ou d'une quantité complexe, qui comprend 
des radicaux de fécond degré, jeft portée 
à un plus grand degré de perfedion. On 

,a beaucoup facilité la dodrine des fuites. 
Enfin, les deux calculs différentiel & inté
gral font expofés de la manière la plus 
fimple & en même tertis la plus utile> de 
forte qu'un commençant pourra l'entendre 
& l'employer dans la folution des problèmes. 

La géométrie élémentaire & la trigono
métrie plane font nettement expofées dans 
la quatrième fedtion, qui comprendra deux 
volumes. Ces fciences font rendues accef. 
fîbles même aux enfans, & l'on en fait 
les applications les plus utiles & les plus 
variées. 

La géométrie élémentaire eft traitée de 
deux manières différentes > nous avons une 
géométrie naturelle, & nous voyons tou
jours que, comme dit M. de la Chapelle 
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dans fon difcoùra. far Yéttede d&$ mathéma? 
tiques, " les enfiips font de. la géométrie 
fans le favoir. „ C'eit ceste géométrie que 
l'auteur développe en premier lieu, plutôt 
par des problèmes que par dç$ proposions t 
plutôt par le. témoignage des ftns, fouteni* 
par des vérités, de fentinaent, que par des 
cémonftrations fcientiSquçs & rigqureufes, 
G'eft ainfi qu'on peut cendre cette fcicnce 
d'ufage à tout'le monde : mais, pour coiir 
tenter auflî les efprits qui aiment des dé-
monftrations faites à la rigueur, l'auteur 
établit enfuite un fyllème de propofitions 
géométriques les t̂ lus remarquables , & il 
en fait une chaîne dont le premier anneau 
eft la mefure des angles par les arcs des cercles. 
Ce fera le plus fimple fyftème géométrique 
-qui ait paru jufqu'a préfent; car celui dont 
parle M. d'Alembert dans fes Elémens de phi-
lofophie . comprend la mefure des angles par 
les arcs de cercle, & le principe de la fu-
perpofition. 

L'application de l'algèbre ordinaire & in-
finitéfimaleà la géométrie, e(t enfin l'objet 
de la cinquième feclion ou du fixieme vo
lume. On exp'ique d'abord comment une 
équation à deux inconues nous conduit à 
la géométrie élémentaire, de même qu'à 
la fublime; on établit par - là un principe 
fécond pour traiter l'une & l'autre ̂  <8H'on 
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en tire la méthode de décrire les courbes 
algébriques. On développe enfuite très-fim-
plement les propriétés principales du cercle, 
de la parabole, de l'ellipfe, de Phyperbole*; 
& de quelques autres courbes algébriques; 
& Ton réfout en même tems les plus beaux 
problèmes géométriques indéterminés. Après 
cela, on pa(fe à établir les manières de ré
foudre les problèmes géométriques déter
minés , quel que foit leur degré. On parle 
des courbes tranfeendantes ou méchaniques, 
& Ton en découvre les propriétés principales; 
On explique enfin les méthodes, de maximis 
& minimisa de trouver les tangentes &les 
autres lignes analogues, de redlifier les cour
bes, de carrer leurs efpaces, de mefurer 
les folides &. leurs furfaces, confidér'ant 
quelques folides comme produits par la révo
lution d'un plan autour d'un axe de rotation, 
& de déterminer le centre de gravité des 
figures, ainfi que leur centre d'ofcillation. 
Tout eft expofe avec une telle clarté, que 
les artiftes même auxquels ces recherches 
femblent inacceffibles , en peuvent tirer 
profit. 

La féconde partie comprendra, en deux 
volumes, plus de vingt méthodes mathé
matiques. On fait que les anciens géomètres, 
de même que quelques-uns des modernes, 
aimait mieux fe faire admirer qu'inftruire, 
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nous ont taché les méthodes ou les ma-» 
nieres avec lefquelles ils ont trouvé tant de 
vérités &. réfolu tant de problèmes. " Unir 
quement occupés de faire de nouveaux pror 
grès dans Tarir dit M. d'Alembert dansfes 
Élémens de philofophie, pour s'élever, s'il 
leur eft poiîible, au-deîîus de leurs pré* 
déceffeurs .&;.daJeurs contemporains, & 
plus jaloux de l'admiration que de la recon-
naiflarice publique, ils ne penfent qu'à dé
couvrir & à jouir, & préfèrent la gloirp 
-d'augmenter l'édifice au foin d'en éclairer 
l'entrée. w Empreflë d'être utile, notçe auteur 
cherche non - feulement d'augmenter 1?, 
iciènce & d'en faciliter l'acquihtion $ mais 
aufli d'ouvrir de grandes routes pour y aller? 
«ion comme des élevés, maib comme des in
venteurs. C'<eft pour cela- qu'il a recueilli 
Idans cette partie plufîeurs méthodes d'ia-
cventioav.4u'il'a tirées foit des livres, foit 
«fiine anàlyfe exa&e de la marche qu'on 
tient généralement dans la recherche des 
^vérités, & dans la folution de différens pro
blèmes mathématiques. 

L'ouvrage dont nous venons de tracer 
le plan , fera accompagné de remarques 
élites par l'auteur même ,• afin d'éclaircir & 
de faciliter quelques paflages ; ce qu'on ne 
-pouvait & qu'on ne devait pas faire 4ans 
le texte mèmet 
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Cmàïthyïs. L?ouvrage dont j'ai iufe 

mention ci-dd&s* contiendra huit vohime$ 
in - 40 . avec beaucoup de figures en caille 
•douce1, fiipérieittement bien gravées : il fera 
imprimé fiif de très-beau papier d'Auvergne • 
trataâere 4ieuf de isûnt-auguftifi. je ferai 
les Hvrâi?foftS par deux volumes* &.j'efper* 
^ue dans ttousse à quatorze înois tout Pou* 
-vrage ferainïprirfié.. 
- iAtfi^âifefa enfcafcrivanc^ Lde France: 
nutaitt pour fchacim des quatre preniiers volu* 
înes : 10 î. Çôur les quatre flermers volu* 
îmes. Ce Qui fait 8f liv. ppur l'ouvrage 
Complet. ' r ' 
« Comme f éditeur ne tirera qUe le nonArt 
«d'exemplaires qui lui ferotfc demandés, l'on 
-cfl invité defocrfcrtre au pUas tôt chez les 
principaux Hbpaim de l'Ër-Ĵ pe-, au bureau 
•de lu Société Typographique -de N̂Teuchatbl 
4enStiifle, OÙ directement chez Jf. A. Nouffôc^ 
librairè-imprimsur à GeneveJ » J 
* 'Ions ks Wluthe's feront délivrés en feuilles. 

4 7 . • Vers £. M. .Je ' maïquis • de Vtlçtte fur 
* fm mariage .avec mademoifetlè de Vari* 

. courte art château de IVriïfy* lyar M. dp 
Voltair** . - . * .* ' 

* F-LÊ j v i heureux du Li.thi., j'allai* pafler ton 
onde, 
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' Dont j'ai vu fi fouvent les bords ; 
Laffé de ma fouffrance, & du jour & du monde , 
Je defcendais en paix dans l'empire des mort*, 

Lorfque Tibulle & Délie, 
< Avec l'hymen & l'amour, 

Ont embelli mon féjour, 
Et m'ont fcritaimeï la vie. 

Les glaces de mon cœur ont reffend leurs feus; 
La Parque a renoué ma trame défunfé ; 

Tefcr bonheur me rend heureux, 
^nfiri vôtts renoncez , moa aimable Tftolk t 

A ce Fracas de Rome, air 1 axe, aux vanités, 
A tous ces faux pîaifirs célébrés par Catulle; 

Et vous ofez dans ma cellule 
Goûter dépures voluptés. 
Des petits-maîtres emporté»,: 

Gens fans pudeur Se fans (crapule , 
Dans leurs indécentes gaités , ' * 
Voudront tourner en ridicule 
La réforme où vous vous jetez. 

Sans doute ils vous diront qae Véhus la Friponne| 
La Vénus des foupirs , la Vénus d'un moment, 

La Vénus qui n'aime perfonne t 

Q.ui féduit tant de monde, & qui n'a point 
d'amant » 
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Vaut mieux que la Vénus & tendre & raifeonable, 
Que tout homme de bien doit fervir conftanunenb 

Ne croyez pas imprudemment 
Cette dodtrine abominable* 

Aimez toujours Délie. Heureux entre Ces bras 9 

Ofez chanter fur votre lyre 
Ses vertus comme fes appas. 

Du véritable amour établirez l'empire » 
Les beaux, efprits romains ne le connaiiTent pas. 

V. , EpWe à Belle g£ bmne. Par M. t* 
marçitif de Ville t te.. 
BELLE & bonne, c'eft votre nom; 

C'eft le nom quç vous donne un fage ; 
Il peint vos traits* votre raifon, 
Votre cœur & .votre vifage. 

Vous tenez pa*r un nœud plus faint 
A l'Apollon qui vous baptife: 
Quand , vidime offerte & foumife , 

" Votre front allait être ceint 
Du triftp bandeau d'Héloïfe* 
Quan^la grille du repentir 
Allait vous ravir à ce monde, 
Quand vous alliez vous engloutir 
Au fond d'une prifon profonde } 
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C'eft lui qui voyant vos appas. 
Votre douceur , votre jeune âge » 
Ferma l'abyme fous vos pas ; 
Et pour vous fauver du naufrage, 
C'eft lui qui vous tendit les bras* 

Denis fit plus encor peut-être : 
Son efprit jufte , aimable & doux , 
vous apprit fans peine à connaître 
Le monde, vos devoirs & vous. 

Dans cette agréable retraite » 
Où vous coulez vos heureux jours » 
On voyait que vous étiez laite 
Pour vous conduire dans les cours i 

Pour briller avec modeftie, 
Sans prétentions?, fans détours, 
5ans vanité, fans jaloufie. 

Mais il valait encor bien mieux 
Qu'un mortel comme vous fincefre 9 

Charmé de votre caraâere , 
Tout autant que de vos beaux yeux , 
Sût vous chérir & fût vous plaire ; 
Et qu'un refpectable lien , 
Que les cours ne refpeclent guercs, 
Fit votre bonheur & le ficn. 

C? 



y» JOURNAL HELVETIQPE. 

VL A M. le marquis dé Pillevtàlle. Far 
le même. 

TON efprîr fin, ta modeftie, 
Ton urbanité, ta candeur, 
Et ta charmamte bonhomie, 
Avaient la moitié de mort cœur a 
Aujourd'hui c'eft a rtià Délie 
Que je donne l'autre moitié, 
Et je m'en vais pafler ma vie 
Entre l'amour & l'attablé. 

VIL Sur la perte de ma jeunejfe. 

AMI , je fais que la jeimefie 
S'enfuit de moi d'un vol léger ; 
Hélas, je n'y pu» rien changer, 
Pas plus qu'au rêve menfonger, 
Sont je regretterai s l'ivrcffc. 
11 efl donc vrai, de nion pria teins 
J'ai vu tombe* la fleur fanée 

' Sous la faux tranchants du teins* 
La rofe de mes jeune) ans 
N'a vécu qu'une matinée ; 
Mats fur ce front déjà ridé, 
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It luit ettùore, tfti je rentre, 
Quelque rayon de volupté* 
Elfe n'eft jamais étrangère 
A qui n'a pas trop emprunté 
Ces fecours cruels , dont l'ufage 
Amené la caducité, 
Même aux premiers jours du bel âge. 
Inquiet, tendre , mais volage y 

Je compte pafler mon été 
Dans un amoureux badinage i 
Sans engager ma liberté. 
Elle eft le feul bien de la vie 
A qui le fage porte envie ; 
Et qui la perd, doit l'échanger 
Contre une riche métairie, 
S'il ne veut pas en enrager. 
Si Plutus n'eft de la partie, 
Je commence à croire qu'hymen 
N'eft réellement bon à rien 
Que pour donner un pucelage ; 
Encore , eft-ce un lot bien certain ? 
Mais fuppofons avec Morain, 
Qu'il nous fafle cet avantage, 
Que refte-t-il le lendemain ? 

Par M. D'EAUBONNE , cap. de dragons. 
Gij 
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VIII. Epîtrc à Mirza, petite chienne de 
Mlle Armait. 

MIRZA , votre humeur eft bizarre ; 
Mais votre corps eft fi charmant 
Que ce petit défagrément 
N'ôte rien au mérite rare 
Que Ton TOUS trouve en vous aimant. 
Vous mordez, il eftvrai, fouvent 
Alors même qu'on vous carefle ; 
Mais chaque jour votre maitrefle 
N'en fait-elle pas tout autant ? 
Voluptueufement babine , 
Vous vous couchez deflus le dos. 
Et vous voulez qu'on vous devine ; 
liais n'ayons pas l'humeur chagrine, 
Ne blâmons pas mal à propos. 
Mainte fois Mirza vit Sophie 
Prendre ainfi fon gentil repos, 
Suivant fa douce fantaifie. 
Vous aimez beaucoup , beaucoup moins , 
Vous n'aimez pas, ou n aimez guère, 
Vous exigez de tendres foins, 
Et puis vous devenez légère. 
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< " TVIais vous avez devant les yeux 
Tant de prodiges d'inconftancç , 
Qu'on ne vous en aime que mieux , ] 
Grâce à ma dofe d'indulgence. 
Si vous n'aviez ces défauts là, 
11 faudrait vous bâtir un temple ; 
Mais vous prouvez, pauvre M*rza-j 
Ce que peut le mauvais exemple. r . 

Par le mime* 
• • • m * 1 1 ni m • m " " ' » l t 

IX. Vers £un ignorant, comme les trois 
' quarts du monde, en mufiqtte, & faits 

doute en poéfie j mais fenfible autant qui 
perfonne. y 

A L L E M A N D ou Franqai*, qu'importe qui 
m'éclatre? 

Je fuis , en fait de goût, neutre fur le pays. 
lphigénie % Orphée, Alctfie, ont fu me plaire : 
A Gluck effrontément j'ofe donner le prix. 
Laiflez mûrir Armidc $ Armide, Armide même 
Renferme des beautés, & d'un ordre fupréme t 
Four l'ancien genre enfin bataille qui voudra, 
À Jacques, Pierre ou Paul que la palme demeure ; 
Meilleurs de Vaugirard, ta Harpe, & ceteraf 

Ou pour ou contre Armide écrivez : moi, j'y 
pleure. G iij 
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£ o^r* / ^ J E : ÏARTIE, 
t £ 

NOlUVELUSTE SUISSE. 

r ir JR £ v i E. 
t OnJhHsthtQple.. Les apparences d'une rup
ture entre la Porte & la ftaffie, femUet* 
fc for;i6er 4c plus çn, plus j & Ppp jurait 
même Heu jfp rèuvifèger comme prochaine, 
fi l? xnmv$e:faîfonnè paraiffoitpas devoir 
en différer les ettets. Plufieursr çyénemens 
particuliers autorifent ces conjectures. L« 
long retard -de kf réponfe dêcifive'de la emir 
4Îe Pétersbourg, fait craindre quelle ne foit 
défavorable\ â^wtent.ptaa 4«ie1o n.amfer$ 
des ttpup£sl$iiiïç$> portées fur le$ bqrds du 
Danube & 4uNieftcr, augmente continuel? 
lemenC. Le grand-feigneur a chargé ftin de 
fes principaux officiers, diftingué par fon 
intelligence & fa valeur, de ' ft: rendre i 
Bendar pour pswdre poifeffion de quelques 
tfipres, fitu&s $w& ies environs de cette 
vjlle, & qui apprenaient auxiajis de Cri
mée , loifcfu'ils étaient fous h dépendance 
immédiate tteP-empirc Ottomans & J>ltrficurs 
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pachas dts environs ont ordre d'appuyer cet 
officier , au cas qu'il éprouve quelque refit 

•tance* On a de plus chaflé du Budziac le 
.vayvode & les agas Tartares qui gouver
naient cette province, au nom dukan nou
vellement élu. Sahib-Gueniy, de fon côté, 
a rendu un édit qui enjoint àtausies Turcs 
établis dans la Crimée* d'en fortir for-ie-

jdhamp, avec défenfe à ceux de cette nation 
- d'y habiter déformais. Il a fait conftrutre 
. trois ponts fur le Niéper, daas les environs 
tfOczàcow, pour ie mettre à portée de cette 
place, & il prend des mefures en vue de n'être 
pas furpris en cas de rupture. Le miniftre de 
Ruflie a fait prévenir tous les fumets Rirffes 9 
,& -en particulier ks négocians de fa nation 
domiciliés dauis cette capitale, de mettre leurs 
affaires en règle, & de liquider leurs dettes 
avives & palTives, afin de pouvoir fe retirer 
au premier avis. Un grand nombre de Mo-
raites & de Grecs infulaires, à qui Ton avait 
accordé des patentes d'incorporation au fer-
vice de la Ruflie, & qui fur ce fondement 
fe permettaient divers excès, ont attiré Tau 
tendon delà police qui en a fait arrêter quel
ques-uns. Le miniftre de Ruflie a pris ie 
parti, pour prévenir de nouvelles difficultés, 
de retirer plufieurs de ces patentes * fouvent 
accordées à des vagabons, & d'envoyer dans 
Ja Crimée ceux qui en étaient pourvus, La 

G iv 



* o 4 JOURNAL HELVETIQUE. 

jnauraife volonté du peuple par rapport 
aux Rufles, a éclaté en plusieurs occafionsj 
il refpe&e peu le fîlence que la Porte lui a 
impofé fur les affaires publiques, & paraît 
defirer ouvertement la guerre. Dix des mem
bres du .divan, foupçonnés d'entretenir des 
liaifons criminelles avec la Ruflîe, ont été 
mis en prifon. On continue de renforcer 
les garnifons des places frontières, & de 
faire conftruire des vaifleaux de guerre & , 
d'autres bâtimens dans les isles de l'Archipel. 
L'ancien boftengi-bachi, chargé de fe rendre 
à Sahna-Boghafî, fur le Danube, & d'y 

• élever une nouvelle fortereffe, eft parti pour •* 
aller en preffer les travaux. 

Le fîlence qui règne depuis long-tems fur 
ce qui fe paffe entre les troupes Ottomanes 
& les Perfans, de même que le peu de pro
grès du fîege de Bagdad* fait conjedturer 
que la Porte, occupée de fe$ différends avec 
la Ruffie, a pris des mefures pour n'avoir 
rien à redouter de ce côté-là, en cas de guerre 
avec cette dernière puiflance. 

RUSSIE. 
Pétersbourg. Les députes du nouveau kan 

de Crimée, ont eu leur audience de congé 
de l'impératrice, avec le même cérémoniel 
qui avait été obfervé la première fois à leur , 
égard & cette fouveraine les a fait afTuren I 
qu'elle ne permettra jamais qu'on introduife | 
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aucun changement dans la forme de gou-
•vernement d'un état libre, & qui dépend 
uniquement de fon propre fouverain Cette 
•déclaration annonce la réfblution prife par 
la Ruflie, de ne biffer au grand - feigneut 
qu'une autorité purement fpirituelle fur ce 
kan, laquelle fe bornera à le bénir en fa 
qualité de caliphe, & à l'exhorter à fuivre 
conftamment 4a loi mahométane. 

On écrit de la Ruflîe-Blanche, que le 
comte de Czernichew, gouverneur de cette 
province, avait aflîfté, la veille de la fête 
de S. Ignace , à l'examen des élevés du col
lège de la ville de Polocks ,où les jéfuites con
tinuent d'exifter & d'être ehargés de Tint 
tYudion de la jeunelfe. Le lendemain, ce 
feigneur accepta un diner chez ces religieux 
qui font fuperbement logés, vivent fur la 
même règle qu'avant le bref d'extindioti 
(le la focieté 5 & il leur renouvella les aflli-
rances de la protedion de l'impératrice fa 
fouveraitte. Cependant on n*a encore rien 
ftatué touchant le noviciat, dont on pré
tend que la cour leur permettra l'ouverture. 

S* M. I. toujours occupée du foin de lou-
lager fes peuples, fait travailler à un nou
veau tarif qui produira une augmentation 
considérable dans les droits de fortie des 
marchandifes, & diminuera d'autant le far
deau de Fimpolitioii nationale. 
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Le débordement àes ea»? de h Nev** 

«occaiïonné par yn vent d<? iud-oueft très* 
impétueux, ayant caufé de très-grands dom
mages dans cette ville & fes environs, Pim^ 
•pératrice , après avoir fait fermer fur - le-
champ les théâtres & fufpendre tous le* 
divertuTemcns, a enjoint au collège de l'ami-
rauté de prendre les précautions les plu? 
efficaces, pour que dans les cas d'inondar 
4tion les habitans puiifent être inceflàmment 
avertis du danger. 

S U E D E . 
m Stocklyolm. S. M. pour parvenir à liquider 
I>?us iiirement les dettes de l'état fans pré-
judicier aux: autres dépendes néceflaircs, ft 
rcfoJti de faire féparer des autres cailfes les 
fonds dettiiiGs à cet emploi, & a nommé 
*me conuBiifion particulière, qui fera chargée 
de Pexécutjon de fes ordres pour cet objet. 
Elle avait ordonne dès Tannée 1772, que 
pour perpétuer le îouvenir de Pheureufc ré
volution arrivée le 19 août,il ferait fait an
nuellement une diftribution çonfidérable de 
.farine de feigle aux pauvres de cette capitale 
jQn Ta faite en dernier lieu, & elle a été 
.reçue par le peuple, avec la plus vure recoiv 
aiitidance. 

Le duc d'Oftrogôthie eft heureufemeot 
de retour, après «voir parcouru l'Italie & 
^iveriès autres contrées* 
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Une entreprife dpnt le roi a ordonne Vexé* 

$utfon, & q±ii ne pourra qu'être très-uvan* 
É ĝeufe pour le commeree, c'eft la confirme* 
Uo\\ d\m canal qui commencera aux mines 
de cuivre, & aboutira au lac Malen aa 
moyen dç quoi, le métal qu'on en tire pourra 
être tranipotté par eau & à beaucoup moins 
de frais qu'aufiaravaut. 

Jl parait que la Suéde afpire à partager 
aves ia France & FEfpague, les avantages 
$Tun commerce fuavi entre fes habirans & 
Jes colonies américaines. Le Congrès avait 
dès Pîftnec d^rniera nommé un Ecoîliis pour 
fon agent à Marftrand ; & phificurs vatàeaiuc 
richement chargés, font entrés iuceefltve-
Hiçflt dans cp port franc, apportant du riz* 
du tabac & de l'ktthgo, qu'ils échangent 
contre des naunifcioas de guerre & des mar» 
chandifes fuédoifes. Un riche Phifedelphien 
eft venu s'établir dans ce même port, moins 
par dégoût pour fa patrie, qu'en vue de faire 
avec elle, & plus commodéments un com* 
«îerce lucratif. 

D A N N E M A K C. 
Copptnhagne. Le roi a rendu un édit ett 

faveur tie l'infanterie & de l'artillerie, donc 
Sf M* a deffein d'augmenter les appointe-
mens. Le magiftrat d'Heifintror a reçu ordre 
<Je travailler en fecret au dénombrement des 
habkaus de-cette place, & cb £ure w\ç recheu 
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che exade de tous les jeunes cens en état de 
porter les armes. Il doit auflî fournir une lifte 
des chevaux dont on pourra faire ufage dans 
le befoin, en exceptant ceux qui font nécefc 
faires pour le labour.-

Le gouvernement, voulant prévenir le com
merce que le Groenland pourrait faire avec 
les nations étrangères, fur-tout par voie 
d'échanges, a réfolu de faire paffer dans cette 
province diverlès marchandifes à un prix 
plus bas que les autres peuples ne feraient 
en état de le faire, & de payer avantageu-
iemsnt, & argent comptant, toutes les pro
ductions qu'on en tirera. 

Quarante vaifleaux marchands anglais 
ont pafle le Sund fous Pefcorte de deux bâti-
mens de leur nation, armés en guerre, pour 
les protéger contre les corfaires américains. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le roi a été abfent de cette 

capitale pendant quelque tems. S. M. a pro
fité de cette occafion pour vifiter les fabri
ques & autres étabHifemens utiles, formel 
à Crodnô, & qui profperent fous la direc
tion du comte de Tyfzenhaufenj enforte que 
par les progrès de Pinduftrie dans ce royau
me, fes habitans auront à divers égardsjbeau-
coup moins befoin dos fecours des nations 
étrangères. Mais malgré cette abfence , le 
couieil permanent a continué de s'aflembler 
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régulièrement, renvoyant cependant la dé-
ciiion de ce qui fe préfentait de plus inv, 
portant, jufqu'au retour de S. M. L'un des 
principaux objets qui l'occupent, c'eft de 
régler les affaires intérieures, de rétablir 
par-tout le meilleur ordre poflible, & de 
faire fleurir les arts & le commerce. 

L'internonce Turc continue de conférer 
avec les miniftres de la cour. Il parait chargé 
de quelque négociation plus importante que 
celle d'un fimple renouvellement d'alliance 
avec la Porte > & l'on croit que Ton féjour dans 
cette capitale fera plus long qu'on ne l'avait 
d'abord prefumé. Ce minière s'eit rendu 
à l'hôtel du comte de Stakelberg, ambafla-
deur de Ruffie, après l'avoir fait afliirerque* 
comme l'intention du grancUfeigneur était 
de maintenir la paix entre les deux cours v 
il defirait de faire connaiflance avec lui. Il 
n'en a pas ufé de même à l'égard des autres 
miniftres étrangers quiréfident ici, alléguant 
pour raifbn qu'étant tous d'un rang inférieur 
au fien, ils lui doivent la première viiite. 
fc& On afllire que la cour de Vienne a réfolu 
de changer., quant au (pirituel, le fort des 
habitans de fes nouvelles poifelîîons en Po
logne , & de les fouftraire à la jurifdidiotî 
de révèché de Cracovie, en créant un nouvel 
évêque à Tarnovp, & laiifant cependant au 
premier de ces deux prélats, mais pendant 
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(a vie feulement, la totalité des revenus dé 
ce riche bénéfice. 

A L L E M A G N E . 
Vitrine* Les travaux que Iaxour a ordotfriéi 

pour ouvrir de nouveau* débouchés dans 
la Hongrie, fe continuent avec la plus grande 
activités & ce royaume, riche pariés propre* 

Îjrodu&ions, mais jouiltànC d'un air peu 
àlubre , à caufe des marais dont il eft rempli 

& placé défcivantageufèment pour le com
merce, va prendre une nouvelle face , fi 
Ton réuffit, comme on fe le propofe, d'u» 
côté à établir une communication fûre & 
fcciîe entre le lac Balaton & le Danube , & 
de l'autre, à rendre navigables quelques 
petites rivières- & à deflécher les eaux bour-
beufe, dont les exhalailons occalientieitQ 
des maladies en divers lieux. 

S. AL I. eft heureuiement de retour dans 
cette capitale, après avoir aiîtfré aux camps 
de Moravie & de Hongrie, qui ont eu le 
plus grand fuccès. 

Pour prévenir les malheurs- qu'occaffionne 
Fexpîofmn des magafins à poudre, on a 
établi des conducteurs électriques pour ceux 
qui fe trouvent dans le$ environs de cette 
capitale ; & il a été ordonné d'employer la-
même précaution par rapport aux tours des* 
églifes & aux magafins où l'on renferma 
des. matières cQmbuftibles., 
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fiatishonne. La diète eft aâuellement oc-* 
cupée d'une affaire aufli importante que fu-
}me à des difficultés nombreufes. Elle a 
pour objet l'augmentation des aflèifeurs de 
là chambre impériale de Wetzlar, ce qui 
devient indifpenfable vu la quantité immenfe 
de caufes qu'on y porte, mais d'autant plusl 
difficile à procurer, que plufieurs états de 
i*Empire fe font difpenfés de contribuer à 
l'entretien de, ce tribunal, dans un tems 
où il aurait convenu d'augmenter leur COÎW 
tingent. Sur quoi l'ofr a élevé la queftion* 
fcvôir, s'il faut fufpertdre du droit de re* 
préferttation les états qui refufent de payer? 
Et comme ceux qui font pour l'affirmative 
ont jufqu'à préfent la majorité des fiiffrages* 
& que cette queftion regarde des états très-
puiifans, on a tout fujet de craindre les 
fuites d'un tel différenci 

Une féconde affaire, non moins fufcep-* 
tible de difficultés que la première, a pour 
objet une brochure que la chancellerie de 
légation de Bade a fait publier en dernier 
lieu, tendante à prouver que comme toutes 
les perfonnes, & nommément les eccléfiafti-
ques qui veulent embraffer la religion pro-
teftante, font fondés à réclamer les droits 
& les privilèges accordés aux proteftans par 
le traité d'OÎnabruck, les religieux font dans 
le cas de participer aux mêmes avantages, 
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lorfqu'ils paflent de la communion romaine 
à la communion évangélique. On elt impa
tient de lavoir iî tout le corps de cette der
nière appuiera un tel écrit. 

Francfort. Le général de Heifter, qui a 
commandé les Heflbis au fervice de l'An
gleterre en Amérique, eft heureufement de 
retour dans fa patrie. Il â  été accompagné 
de deux colonels & de plufieurs bas-officiers 
& foldats, jouilfant tous d'une parfaite fanté, 
& a reçu l'accueil le plus gracieux du Land
grave fcjn Souverain. Le ditférend furvenu 
entre les électorats de Mayence, de Trêves 
& de Cologne, au fujet de la libre naviga
tion exclufive fur le Rhin, n'eil pas encore 
terminé. Ces trois fouverains paraiflènt dit 
pofés à foutenir la caufe de leurs fujets refpec-
tifs* & quoique l'on ait relâché tous les 
bateaux détenus à Bonn & à Coblentz, le 
magiftrat de Cologne ne veut pas fè défifter 
de Ion ordonnance au fujetde la navigation 
des bateliers de cette ville. 

On apprend de Hailbron, qu'une compa
gnie d'environ cinq cents négocians & ma
nufacturiers Français, ont Formé le projet 
de faire conitruire, près de cette ville > un 
fauxbourg, avec quatre-vingts édifices pro
pres à de# manufactures. On y fabriquera 
toutes fortes d'étoffes en foie. Ces afTociés» 
pour en avoir la permiiïîon, donnent à la* 



N O V E M B R E 1777, ïi\ 

Ville 1 f0,000 florins, argent comptant, & 
en dépofent 200,000 pour fureté ultérieure. 

I T A L I E . 
Rome. Le gouvernement continue à s'oc

cuper de l'ordre qu'il Te propofe de mettre 
dans la perception des impôts; & le faint 
père a approuvé le projet qui lui a été pré-
fenté à ce fujet, portant que l'impôt fera 
réparti au marc la livre, dans les villes & 
communautés où il y a un cadaftie établi,, 
& que dans celles où il n'y en a point encore, 
on le recevra fous la déclaration par fer-" 
ment des tenanciers. C'eft dans les mêmes 
vues de juftice & de fagelfe que S. S. vient 
de faire publier un édit qui, pour foulager-
les peuples, en obligeant tous les ordres de 
citoyens à contribuer aux dépenfe^ qu'exi
gent les travaux publics, annuile les exemp
tions dont plusieurs perfonnes fe prévalaient." 
pour refufer le paiement de la fomme def-
tjnée à l'entretien des chemins, défendant 
à tout particulier, quelque privilège qu'il 
puiflc avoir obtenu, de fe dilpenfer d'obéic 
à cette nouvelle loi. 
• Milan. Quoique cette partie de nôtre 

Journal ne doive avoir pour objet que les 
événemens politiques, nous croyons devoir . 
y en placer un qui n'intéreife proprement 
que les gens de lettres. C'elt la mort de la ; 
céjebre donaClelia-Grilla-Borromea, veuve 

H 
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du comte Giovani & mère du légat de Ra-' 
venne , décédée en cette ville à Page d* 
quatre-vingts-treize ans. Son extrême vieil-
lèfle n'empêchait point les favans étrangers 
& nationaux de rechercher la fociété de 
cette dame, qui a donné plufîeurs preuves 
de fès talens dans l'académie de phyfique 
expérimentale, qu'elle avait établie dans fou 
palais, au commentement de ce fiecle. Elle 
lavait plufîeurs langues vivantes & mortes, 
& même quelques-unes des orientales- Sa 
vafte érudition çmbraflait toutes les feiences, 
fans en excepter la théologie. 

Florence. D n'eft5 pour ainfi dire, aucun 
jour où Ton ne voie paraître quelque nou
velle ordonnance, fruit précieux de la fa-
geffe & de la bonté du Ibuverain par qui 
cet état a îe bonheur d*ètre gouverné, & 
dont Patteniiou ne néglige point les objets 
de détail dès qu'ils peuvent influer fur le 
bien de fes fujets. S. A. R. vient de défen
dre , par un édit, à tous les iuges du grand-
duché, d'exiger aucune rétribution pour 
Pexamea qu'ils font appelles à faire, de 
toutes les jeunes filles qui veulent devenir 
religieufes, & de même à tous les domek 
tiques des perfbnnes employées dans les dit 
férens départemens, de recevoir aucun pré-
fent, à quelque titre & fous quelquç prétexte 
que ce toit» pour des expéditions quidoi. 
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Vent émaner de ces tribunaux. De plus» 
tomme les anciennes ordonnances autou-
£«ent la Êifie par corps > pour toute forte 
de contravention en fait de contrebande,, 
le grand-duc > pour en modérer la rigueur* 
ftatue, par un feûond édit, que déformais 
on ne pourra point entreprendre fur la lu 
Uerté de'fes fujets, lof (qu'on ne trouvera; 
pas ches eux une certaine quantité de mar-
chandifes prohibées > encore les commis fe
ront-ils tenus d'exiger une déclaration pai? 
écrit, des délinquans* ou de faire certifiet 
par deux témoins, que la marchandife faiûe 
a été réellement trouvée chez eux. 

Naples. La mort de l'infant do m Philippe 
& les ravages que la petite vérole fait dans 
cette capitale 5 ont déterminé LL. MM. à 

vfaire inoculer le prince royal & les deux 
princefles fes fœurs; & cette opération a 
eu tout le fuccès que Ton pouvait defîrer*. 

E S P A G N E . 
Madrid. Le cotnte de Montmorin eft ar

rivé ici de Paris, chargé, à ce qu'on croit, 
de commiffions très-importantes, relatives 
à la fituation préfente des affaires, & à la* 
guerre allumée en Amérique. On ajoute qu'à 
tout événement, la cour a donné ordre de 
fufpendre le départ de la flotte de la Vera-
Crux , qui doit apporter en Europe des 
femmes très-conûdérables $ & a&u de n'avoir-

H i j 
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aucune inquiétude à ce fujet, non-feulement 
on ne défarme aucun des vaifleaux du roi, 
qui font en mer, mais de plus on en cons
truit de nouveaux 5 & une efeadre eft fortie 
du port de Carthagene , pour aller au-devant 
de cette même flotte. Le roi, pour mettre 
de plus en plus fa marine fur un pied ret 
pedlable, a ordonné au vice-roi du Mexique, 
de faire rétablir le chantier de Tacotalpau, 
fîtué dans le golphe, afin que Ton puiflè y 
conftruire des vaifleaux de ligne, comme 
dans le tems pafle. La cour a reçu la rela
tion de la prife de la colonie du Saint-Sacre
ment, par l'armée aux ordres du général 
Zevallos. Les Portugais qui la défendaient 
fe font rendus à diferétion, & ont été faits 
prifonniers de guerre. 

La princelfe des Afturies eft heureufement 
accouchée d'une princeflè. On fait de grands 
préparatifs pour la réception de la reine 
douairière de Portugal, & la cour fe rendra 
à TEfcurial, pour l'y recevoir^ 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. Le gouvernement vient d'abolir 

tous les privilèges particuliers & exclufifc* 
& de diflbudre toutes les compagnies ou 
aflbciations de commerce établies fous la 
précédente adminiftration. La reine a or
donné que l'on rembourfât à la chambre 
apoftolique, toutes les avances qu'elle a. 
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faites pour l'entretien des jéfuites Pbrtugais.1 

On parle toujours, & même plus pofitive-
ment, d'un* traité d'alliance avec les cours 
de Verfailles & de Madrid. . : 

A N G L E T E R R E . 
Londres. La cour, après avoir attendu 

long-tems» de même que le public» desnmu 
veiles de l'Amérique, vient enfin d'en re» 
cevoir du général & du lord Howe, por-
tant que la flotte anglaife, ayant efluyé une 
navigation longue & pénible , était entrée 
dans la baye de Chefapeack, < & avait re«« 
monté, fans aucun accident, jufqu'à Pem-. 
bouchure de la rivière Elk; quelle débar
quement s'était fait ftins oppofition , & que 
Parmée r après avoir marché le long des deur 
bords de cette rivière, était campée près de 
là fource, dans le deflein de prendre la route 
de Philadelphie , en s'avançant diredement 
vers le camp retranché que le général WaC 
hington occupait à Wilmington, pour cou* 
vrir fesmagafîns. Suivant tous les rapports, 
le corps que ce général commande, eft de 
quinze mille hommes de troupes réglées, 
iàns compter de nombreufes.milices qui, 
fous les ordres du général Lewis, marcheHt 
fur les ailes de l'armée Britannique, & la 
harcèlent par de continuelles efcarmouches;' 
Tout ce que des avis particuliers ont répandu 
depuis lors de la défaite totale du généra^ 
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Américain, de la perte de fes magafins & 
de la pcife de Philadelphie, ne s'ert point 
cosafxrmé. Quant au général Burgoyiie, on 
ne Jàit rien de pofitn touchant fa marche 
ultérieure,'iaprès la prlfe dli fort Edouard; 
& il ne parait pas que fa fonction avec les 
frères Hoxre puiâe avoir lieu, d'autant plu* 
que la Êi&n y met un nouvel obftacle. 
- Suivant, des lettres de New-Yorck, le 
générai Lee , prifonnier chez les Anglais, 
avait réuffi* à tromper la vigilance de fes 
gardes v niais-il a été repris à quelque d i t 
tance , & iranfporté for un vaifleau de 
guerre. On prétend cependant qu'il doit être 
échangé à la réqtrifition du général Kniphau* 
&n, contre des officiers Heflbis, faits pri-
fcnaiers à la bataille de Trenton. 

Quelque confiance que le miaiftere pa-
raiffe prendre dans les déclarations pacifia 
ques des puiflances voifines, il ©e laide pas 
que de multiplier les préparatifs de guerre* 
On ne celle de canftruire de nouveaux vaik 
feaux, afin de oonferver toujours la fupé-> 
xiorité à la marine angiaife. La prefle, loin 
de ie ralentir, redouble tous les jours d'ac* 
tivité* On tirera encore des trois régimens 
des gardes, usa certain nombre de foldats 
pour les faire pafler en Amérique. Le colonel 
Faucitt a plein pouvoir de traiter avec les 
priaces Allemands, & de ie. procurer des 
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Groupes deftinéefc à fervir dans la prochaine 
campagne. S'il eft vrai, comme on 1'aflure* 
que la Ruffic fe foit engagée à en fournir ̂  
elles ne paieront pas dans le nouveaur 
inonde ; mais elles remplaceront, dans l'élec~ 
torat d'Hannovre, celles que la cour ett 
tirera pour renforcer Farmée dû général 
Howe. 

Le général Haldimant, qm était parti de 
Portfinouth pour fe reîklre à Québec > eft 
rentré dans ce port, fbk par l'effet <Tu* 
contre-ordre du gouvernement, foit par la 
crainte que le fleuve de Saint-Laurent nr fe 
trouvât glacé avant qu'il pût arriver dans 
le Canada. 

Le duc de Buckinghana a fait l'ouvertur* 
du parlement d'Irtande, avec IQS ibcmaiité$ 
accoutumées. Il fera queftion de proposer 
une nouvelle taxe pour aider aux nouvelles 
dépenfes que la campagne prochaine occa» 
iîonnera néoeflàireme©t. 

S. A. le duc de Qocefter eft heureuft* 
ment de retour en cette capitale j mais la 
fauté de ce prince n'-eft jaas encore <#»tiére* 
ment rétablie. 

On fait que le congrès américain avai* 
établi, dès le «mois de janvier de <tètte a*** 
née, un comitécompofé defept perfbflne$> 
pour ittformef de la conduite des trpupes 
anglaifës & allemands*, à l'égatfd i& bat 

H iv 
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bitans & des prifonniers de giîerre. Ce co
mité a fait fon rapport, le congrès Pa rendu 
public, & il renferme lé tableau frappant 
des procédés les plus contraires à l'humanité 
& au droit-de la guerre, & des vexations 
de tous les genres. 11 peut y avoir, comme 
<elaeft aflèfc ordinaire, de l'exagération dans 
les faits ; mais on ne faurait les envifager 
tous cônïme ctontrouvés & didés par la ma
lignité, en fappofant cependant qu'ils fc font 
paifés à l'infii des commandans. 

F R A N C E . 
Taris-. -lie marquis deBloffet, ambaflàdeur 

du rown Portugal, ayantdomandé & obtenu 
fon rappel, le roi a nommé pour le remplacer, 
te baron 3e Zuckmantel, actuellement am
baflàdeur auprès de la république de Ve-
ïiife. S. M* a donné pour fucceifeur à ce 
dernier y lepréfident de Vergennes, fon am-
-baffadeur près du Corps Helvétique > & le 
vicomte de Polignac a été nommé en même 
temfc pour remplir cette dernière ambaffode. 

Les députés du grartd-confeil, chargés de 
préfonter au roi des remontrances touchant 
Tédit qui concerne les préfidiaux, n'ayant 
pafc obtenu une réponfèfavorable, ce corps 
a' délibéré qu*ii en ferait fait d'itératives à 
S. M, pour le même objet. 
< On travaille fans relâche dans les maga- i 
fins du roi, à Bordeaux, à l'équipement des | 
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vaifleaux qui doivent tranrporter les troupes 
deftinées pour l'Amérique; & la levée des 
matelots s'y fait avec la même activité. Le 
convoi chargé de ces troupes, fera eleorte. 
par quelques vaifleaux de guerre •> précau
tion indifpenfable, s'il eft vrai, comme oit 
le prétend, qu\ine efeadre de vaiilèaux an
glais a ordre d'attendre ce convoi, & de 
Savoir quelle quantité d'artillerie & de mu
nitions il y aura à bord., 

Il paraît une ordonnance du roi, portant 
création d'une compagnie de cadets gentils
hommes. Le but de S, M. eft de procurer 
à la jeune noblcfTe deftituée de fortune & 
vouée* aux armes, une éducation relative 
à ce but. Cette compagnie, dont le nombref 
eft indéterminé , fera établie dans l'hôtel 
de l'Ecole royale militaire. 
- Le cardinal de la Roche-Aymon , arche
vêque de Rheims, & grand.aumônicr de 
France, eft mort en cette ville. M. de ïaley-
rand lui fuccede quant à l'archevêché 5 & 
le prince Louis de Rohan, coadjuteur de 
Strasbourg, pour la charge de grand-auma. 
nier. On prétend même qu'il a la nomina
tion du roi, pour le chapeau de cardinal, k 
la place du feu é\*èque de Noyon. On aflure 
qu'un comité eft chargé _ d'examiner les 
divers changemens faits par le comte de 
Saint-Germain, pendant qu'il a été à la tète 
du département de la guerre. 
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La Haye. Le contre-amiral Pichot, reve« 
liant de la Méditerrannée, eft entré dans le 
port d'Helvoetsluys, à bord du vaiflèau 
le Rotterdam, où fe trouvaient cinquante-
cinq hommes qui avaient été faits efclaves 
par les Marocains. L'ambafiadeur que le roi 
de Maroc avait nommé pour fe rendre en 
cette qualité auprès de LL. H H. PP. 
était prêt à s'embarquer, lorfqu'au moyen 
d'une fomme d'argent, on a trouvé moyen 
d'éviter une vifite dont les frais auraient été 
beaucoup plus confidérables pour l'état. 

S U I S S E . 
Zuric. Cette république vient de perdre 

un defes principaux magiftrats, dans laper-
fonne de M. Jean-Henri Efcher,feigneur de 
Kefiken & Isliken, membre du confeil & 
ftatthalter ( lieutenant de l'avoyer ) ci-de
vant colonel au fervice de S. M. T. C. & 
à celui de LL. HH. PP. Ce digne magiftrat* 
dont le père avait occupé le même rang dans 
Ja république, était né le 6 mai 171?. Après 
avoir achevé fes études & fes voyages, il 
entra dans les charges en 175 7 ; & en 1745 , il 
fut nommé bailli du Thurgau. Un goût très* 
vif pour le militaire rengagea à paâèr pour 
quelque tems au fervice des puiflànces étran-» 
gères, avant de fe confacrer tout entier aux 
ailâires politiques. Après- avoir achevé & 
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préfecture dans la Thurgovie, il obtint ea 
1748 une compagnie» avec le titre de colo
nel , dans le HOU veau régiment de Bide* 
qui venait d'être levé pour les états- généraux. 
Deux ans après, la paix ayant fait réfortnec 
ce régiments M. Ficher pafla au fervice de 
France, dans le régiment de Lochmann, ea 
qualité de lieutenant-colonel. Il fervitfur 
le Rhin en 1 jf 7 & les trois années fuivantes, 
Il fut blefle à h bataille de Crevelt, & Iç 
roi lui conféra la croix de Tordre du mérite 
militaire, qui venait d'être fondé. Bientôt 
après il quitta le fervice, ppur Te coula-
crer uniquement au gouvernement de l'état. 
A peine fut-il rendu à fa patrie, qu'on lui 
confia* en 1761 5 l'importante dignité de 
ftatthalter, &en même tems la furintendance 
des pauvres & des hôpitaux. L'extrême dt-
fette <jue ce canton éprouva peu de tem* 
après, donna occafion à M. Efcher d'exer
cer fa bienfaifance & fon habileté. Un mo* 
nument durable, élevé à la gloire de ce re£ 
pedlable magiftrat, c'eft la maifon des orphe-
lins, dont il eft le principal auteur. Il con-> 
tribua beaucoup à établir les nouveaux régle-r 
mens militaires. Nous ne rapporterons pas 
ici toutes les affaires importantes dont il 
fut chargé; nous dirons feulement qu'il fut 
premier député envoyé à Genève en 1766 * 
pour la pacification des troubles qui s'étaient 
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éîevés dans cette république. Il travailla au* 
négociations pour le renouvellement de l'al
liance des Suifles avec la France, & il eut 
Phonneur de paraître comme premier député 
à la diète du2f août dernier, dans laquelle 
cette alliance fut folemnellement confirmée. 
Une maladie mortelle l'enleva bientôt après, 
aux pauvres, à Pétat & à fa famille. Il fut 
enfeveli le 7 oélobre, avec un grand con
cours de citoyens de tous les ordres. 

La mort vient encore d'enlever un officier 
tVun rang diltingué, M. Jean-Ulrich Loch
mann, maréchal de camp & colonel d'un 
régiment Suifle, au fervice de S. M. T. C. 
commandeur de l'ordre du mérite militaire, 
&c. &c. Invité par l'exemple de fes ancêtres, 
ii ic deftina dès l'enfance à l'état militaire. 
A l'âge de feize ans, il entra comme enfeigne 
au fèrvice de la république de Venife 5 en 
j 717, il fe trou va au fiege d'Anti vari. L'année 
Suivante 5 étant comme lieutenant au fiege de 
Dulcigno, il y fut dangereufement blelfé. 
Après la paix de PafTarovitz, le régiment fut 
congédié ; & M. de Lochmann, paflant au fer-
vice d'Efpagne, fut fait capitaine-lieutenant 
dans la compagnie de fon frère aine : i l fit deux 
campagnes en Sicile, jufqu'à ce que tous les 
officiers proteftans furent congédiés. Rendu 
à fa patrie, M. de Lochmann entra dans les. 
emplois publics. En 1743, il commanda, en, 
qualité de colonel, trois compagnies qui 
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furent envoyées à Stein, pour garnir les 
frontières fur le Rhin , à l'approche des 
troupes françaifes & impériales- L'étacayaut 
permis en 17^2 la levée d'un régiment au 
Service de France, M. de Lochmann en fut 
nommé colonel. Envoyé fur le Rhin, au 
commencement de la dernière guerre, cet 
officier fut obligé, malgré fa réfiftance, de 
pafler le fleuve avec les autres régimens 
Suifles, & de marcher contre les Pruffiens 
& leurs alliés. Son régiment fe fit beaucoup 
d'honneur à la bataille de Crevelt, où il 
foutint deux attaques de l'armée hannove-i 
rienne. Le colonel lui-même reçut au bras 
une bleifure, dont il a reflentt les fuites 
Jufqu'à la fin de fes jours. En rccompenfe 
de fes fervices, il fut fait brigadier & com
mandeur de l'ordre du mérite militaire. En 
1760, il fervit dans la Heife, où il fut fait 
prifonnier près de Warburg. En 1761, il 
reçut le brevet de maréchal de camp* la 
capitulation de fon régiment fut renouvellée 
pour douze ans, fur le pied des autres tçoupes 
Suiifes. Depuis lors, retiré à la campagne, 
M. de Lochmann fentit augmenter les in
commodités de là bleifure, dont les fuites 
l'ont enfin enlevé le 4 feptembre, à l'âge de 
foixante & dix-fept ans. 

Genève. La fociété des arts de cette ville 
avait propofé plufieurs queftions fur l'acier * 
fes différentes efpeces, & les degrés de I4 
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trempe, plus otr moins dure* fuivant l'ufagè 
auquel oh le deftine. Le prix devait être 
une médaille d'or du prix de vingt-quatre 
louis, ou une médaille d'argent de mémo 
grandeur, & le furplusen efpeces, au choix 
de l'artiftc. Vacceljit devait recevoir une mé
daille d'argent. Cette fociété décerna* le a du 
mois dernier, le prix au mémoire envoyé par 
M. Jeln Perret, auteur de la defeription 
lie Parti du coutelier, & maître coutelier, rue 
de laTixeranderie, à Paris. Elle n'a pas cru 
même devoir donner àyœcceljït<> & elle & 
géftéreufenient ajouté la médaille d'argent 
en & faveur, fans rien déduire de la valeur 
de h médaille d'or, dont il a touché le prir. 

ùoteure- II s'eft gliffédans le Journal Hel
vétique de feptembre, pages 119 & 120 > 
dteux inexactitudes que nous nous emprck 
Ions de réparer. 

L'une qui a échappé à la correélion, con-
fille en ce qu'on a rtiis le Sieur Sclnvaller, au 
Beu de donner à ce chef refpedtahle de la repu-
WiquadeSoleure, le titre d'Excellence, qui 
lui appartient ineonteftablement. 

Loutre ett une omiilïon faite par rapport 
au cérémonial, lorfqu'ii eft dit que S. E. 
JW. l'ambafladeur le rendit fur l'hôtel- de-
vil te de Soleure, & prononça un difcoms,' 
étant couverte il fallait ajouter que tous les 
fc^neurs députés des LL. états fe couvri-
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rènt aUflî, de même que M* le fecretaira 
d état, conformément à ce que l'ufage confc 
tantprelcrit dans des circonttances pareilles. 

Nous nous flattons que le prompt redrefle*. 
ment de ces deux erreurs, bien involon
taires de notre part, fufîira pour juftiâer la 
droiture de nos intentions, & manifefter 
les {entimens qui nous ont fait de ce foin 
un devoir indifpenfable. 

On trouve chez [M. Wagner , impri
meur de LL. EE. à Berne, & à Neuchatel» 
au bureay de la Société Typographique, lest 
vues de la Suiflè, grand papier, dont le 
premier cahier, très-bien exécuté & enlu
miné , eft actuellement en vente. On a ouvert 
en même tcms une féconde foufcription pour 
les mêmes vues, fur petit papier, en maniera 
noire, dont chaque cahier de dix planches 
coûtera 8 1. de Berne, ou ial . de France. 
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